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SUITE DU LIVRE VI. 


SUITE DU CHAPITRE X. 

Histoire d’Ècosse, depuis 1452 jttsqi^en 1605. 


SECTION V. 


Captivité de Marie Stuart , depuis la majorité 
Jacques VI jusqiià la mort de cette reine ^ * 
1578—1587. 



Pendant que le comte de Morton , livré au luxe, Uou»^ 
paraissait avoir renoncé aux affaires politiques , il n’é- ' 
tait occupé qu’à semer la zizanie entre ses ennemis. 

Il brouilla le jeune comte de Mar avec son oncle , 
Alexandre Erskine, qu’il força à lui remettre le châ- 
teau de Stirling et la garde du roi. Il affecta une ré- 
conciliation sincère avec les comtes d’Argyle et d’A- 
thol , à l’abri de laquelle il revint à la cour où il s’em- 
para de la personne du roi et le tint en une espèce de 
captivité. Un parlement qu’il convoqua à Stirling, 
pour le 10 juillet 1578, lui accorda une décharge gé- 
nérale de son administration *, mais le roi trouva 
moyen de faire parvenir au chancelier, lord Glammis, 
une lettre par laquelle il lui fît savoir qu’il ne jouissait 
pas de sa liberté, et l’exhorta à lever des troupes pour 
le tirer des mains de son geôlier. Aussitôt les comtes 
d’Athol , d’Argyle et de Monlrose marchèrent avec 
XIX. 1 
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LIVRE VI. CH AP, X. ÉCOSSE, 


Article* de 
àStirUng, 167B. 


D'Aiibigoj, 

ou le comte de 
I^eonos, fevori 

«ie Jac^ue* Yl< 


10,000 hommes sur Stirling', les comtes de Morton, 
d’Angus et de Mar allèrent à leur rencontre avec 
une année moindre, mais mieux disciplinée. Sir Ro- 
bert Bowes, ambassadeur d’Elisabeth , interposa sa 
médiation, et, le 14 août 1.578, on conclut un ac- 
commodement connu sous le nom dû articles de Stir- 
ling, On leur donna la forme d’une déclaration 
royale; Jacques VI y reconnut que le chancelier et 
ses amis avaient pris les armes par une tendre affec- 
tion pour sa personne ; il dit qu’il était de son bon 
plaisir que le chancelier et le comte d’Argyle demeu- 
rassent à Stirling avec uue suite <%ale en nombre à 
celle de quelqu’autre noble qui s’y trouvait ; le comte 
de Monlrose et le lord Lindsay , tous les deux du 
parti opposé au ci-devant régent , furent nommés 
membres du couseil. Uue commission fut établie pour 
examiner et arranger toutes les contestations qui trou- 
blaient la tranquillité publûjuc. 

Par cette pacification simulée , Morton reprit une 
grande partie de son ancienne iniluence; mais bien- 
tôt il s’éleva contre lui un rival très-dangereux. Il 
vint à la cour un cousin germain du père du roi, ou 
un oncle à la mode de Bretagne de Jacques VI , Esme 
Stuart, sieur d’Aub^ny * qui, élevé ai France, pos- 
sédait dans un degré éminent , dit un historioi écos- 
sais , la politesse et les manières insinuantes de la iia- 

> Fils de Jean Stuart , sire d’Aubigny, qui avait e'Ié capitaine de 
la garde écossaise en France, et neveu de Mattbiea Stuart, comte do 
LeaooE, qui avait été régent d’Écosse en 1570, et dont le roi était 
le pctit-fila. 
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tion française. Il prît tin grand ascendant sur le jenne 
roi, qui lui conféra le conifé de Lennox. Jacques tra- 
Yailla lui-méme à la conversion de ce Catholique, et le 
remit entre les mains de quelques prédicateurs , dont 
les doctes raisonnemens le convainquirent dans un 
temps convenable des erreurs dont il avait été imbu 
en France , et qu’eniin il abjura publiquement. 

Comme le public se méûe de la sincérité des conver- 
sions, quand elles sont d’accord avec l’intérêt, le roi 
fit rédiger une formule de confession dont les sous- 
eripteurs prenaient Dieu à témoin de leur bonne foi et 
de la sincérité de leur croyance. Le roi donna l’exem- 
ple de la signer, et le comte de Lennox ne fut pas le 
dernier à imiter cet exemple. • 

La faveur dont jouit Lennox effraya la reine Elisa- 
beth , qui était persuadée que ce Français appartenait 
aux partisans de Marie Stuart. Elle chargea même 
Bowes de Fen accuser •, mais le conseil du roi refusa 
d’entendre Bowes, parce qu’il ne voulait pas montrer 
les instructions par lesquelles il avait reçu l’ordre de 
faire celte démarche. La rumeur publique, soigneuse- 
ment entretenue par Lennox, accusait, peut-être avec 
fondement , le comte de Morton de conspirer avec 
itlisabeth à laquelle il devait remettre le jeune roi. On 
affecta de craindre pour la sûreté de Jacques VI ; on 
rétablit , en faveur de Lennox , la charge de grand 
chambellan *, on lui subordonna vingt-quatre per- 
sonnes de rang pour veiller avec lui à la sûreté du roi. 

Un dernier coup fut porté contre Morton. Le con- coi«uii.n.iio» 
seil privé étant assemblé à Holyroodhouse , Jacques 
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Stuart d’Ochiltree, jeune homme que Lennox avait 
placé auprès du roi , se présenta et accusa formelle- 
inent l’ancien régent d’avoir eu part à l’assassinat du 
père de Jacques VI. Morton , qui était présent , fut 
arrêté, confié d’abord à la garde d’Alexandre Erskine, 
^gouverneur du chtteau d'Edimbourg, et transféré en- 
suite dans celui de Dunbarton, dont Lennox était 
gouverneur. Élisabeth fut tellement affectée de cet 
événement , qu’elle envoya sir Thomas Randolph 
pour demander la liberté de Morton. Le roi ayant 
jpersisté à lui faire faire son procès , cet ambassadeur 
s’adressa, le 26 février 1.^81 , au parlement, et accusa 
Lenitox d’avoir formé nn complot pour livrer l’An- 
gleterre à ses enneiuis. Il prouva le fait par la produc- 
tion de lettres par lestjuellcs Lennox avait invité des 
puissances étrangères à envahir l’Angletarre. A la 
honte d’Élisabeth, on découvrit sur-le-champ la 
fraïule, en faisant voir que ces lettres avaient été fa- 
briquées pour perdre Lennox. 

Ayant échoué dans cette intrigue, Randolph en 
noua une autre avec quelques grands, jaloux de l’in- 
fluence de Lennox , pendant qu’Elisabeth fit marclier 
des troupes sur les frontières du pays. L’énergie que 
Jacques déploya en faveur de son ami , fit manquer 
ce complot. Le comte d’Angus fut exilé , le comte de 
Mar fut forcé de se dessaisir du château de Stirling 
et do chercher son salut par la fuite. Randolph quitta 
l’Ecosse avec la plus grande précipitation. 

Le comte de Morton , transféré à Edimbourg , fut 
placé, le 1" juin 1582 , devant ses juges. Sa compli- 
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cité dans l’assassinat de Darniey fut prouvée par les 
dépositions des régicides qui avaient reçu la punition 
de leur crime et par des papiers signés par lui-môme. 
Les lords jurés le déclarèrent coupable , et il fiit con- 
damné à être pendu et son cadavre écartelé. Avant 
de mourir il con&ssa qu’il avait eu connaissance de 
la conspiration , mais il persista à soutenir qu’il n’y 
avait pas pris une part active. Le roi commua sa peine, 
et il fut décapité, le 2 juin 1682 , par le moyen d’un 
fer tranchant , tombant d’en haut , qu’on appelait la 
PuceUe (the Maiden). 

Le comte ou le duc de Lennox, car il venait d’ob- 
tenir ce dernier titre, et Jacques Stuart d’Ochiltree, 
élevé au rang de comte d’Arran , se partageant la fa- 
veur du jeune roi , le gouvernèrent absolument. Eli- 
sabeth qui avait tout à craindre des desseins de ces 
deux favoris, encouragea le mécontentement des grands 
qui étaient jaloux de leur pouvoir, à former une cons- 
piration pour le renverser. 

La plus grande fermentation régnait depuis' long- 
temps dans l’Église d'Ecosse, infectée de principes 
de nivellement et de puritanisme. Une assemblée du 
clergé , tenue en 1680 , prononça que l’épiscopat 
était une folle invention des hommes. Un prédicateur 
presbytérien très-violent, André Mclvil, dressa un 
nouveau plan pour une organisation démocratique de 
l’Eglise, et une assemblée du clergé , tenue en 1681 , 
décréta que , vu l’inutilité des efforts qu’on avait faits 
pour obtenir du pouvoir séculier un meilleur gouver- 
nement , le plan rédigé par Melvil serait joint aux 
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actes , sous la dénomination de Second livre de dis- 
cipline. En 1582 , l’assemblée assigna devant son 
tribunal Robert Montgomery , pour avoir accepté 
l’évêché de Glasgow, qui était devenu vacant. Ce fut en 
vain que le roi ordonna à l’assemblée de se désister de 
ses poursuites, vu que le décret de 1 580 n’avait pas reçu 
la sanction royale ; le clergé prononça l’excommuni- 
cation du nouvel évêque. Cette sentence lut cassée par 
le roi , et Montgomery fut institué dans son évêché. 
Le clergé se vengea, en publiant un jeûne général 
pour détourner la vengeance du ciel et le dan- 
ger que courait le roi dans la société de perfides 
conseillers qui pervertissaient ses principes reli- 


Les déclamations du clergé favorisèrent les desseins 
\‘S>”vl 16 ». des seigneurs , jaloux du pouvoir des deux favoris. Il 
se forma une conspiration, à la tête de laquelle étaient 
le lord Ruthven , que le roi venait de nommer comte 
de Gowrie , les comtes de Mar et de Glcncairn. Le 23 
août 1582, le roi fit une partie de chasse dans le 
comté d’Atbol , pendant que le duc de Lennox était 
dans son palais de Dalkeith et le comte d’Arran dans 
son château de Kinneil. Arrivé dans les environs du 
château de Ruthven , il fut invité par Gowrie à y pas- 
ser la nuit. Lorsque le lendemain il voulut conti- 
nuer sa route , il fut retenu par les conspirateurs , et 
quelque temps après, conduit à Perth , où on le força 
k publier une proclamation par laquelle il assurait 
ses sujets qu’il était parfaitement libre , et d’ordonner 
à Lennox de quitter sur-le-champ le royaume. Ce sei- 
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gneur n’obéit pas , se jeta dans Dunbarton , et leva 
des troupes pour délivrer le roi. Le comte d’Arran 
fut arrêté; mais quelque temps après, on lui permit 
de se retirer à Kinneil. 

Les lords pour la réformation de F étal (t<-l est le 
titre que prenaient les conspirateurs) , conduisirent le 
roi à Stirling, où des ambassadeurs d’Angleterre se 
présentèrent , le 12 septembre 1582 , pour le compli- 
menter d’avoir été délivré par l’échauffourée (lhe raid) 
de Rutbven de ses conseillers malintentionnés. Le 15 
octobre , le clergé déclara par un acte que l’échauf- 
fourée de Rutbven était un service rendu à tous ceux 
qui craignaient Dieu , qui respectaient la vraie reli- 
gion et qui s’intéressaient à la conservation du foi et à 
la prospérité de l’état. Le parlement donna une décla- 
ration semblable. Le duc de Lennox , désespérant de 
pouvoir dans ce moment servir le roi , quitta l’Écosse 
dans les derniers jours de rannéc 1582 : çinq mois 
après, il mourut en France . après s’être déclaré Ca- 
tholique sur son lit de mort < . 

Lorsoue l’infortunée Marie Stuart apprit la capti- , 
vité de son flls , dont elle n’avait pas encore reçu une 
marque de sensibilité , ses chagrins paraissaient avoir 
atteint leur dernier période. Le danger de ce fils ré- 
veilla les forces abattues de son esprit, et elle écrivit à 
Elisabeth une très-longue lettre, où, sans compro- 
mettre sa dignité , elle lui repfocha tous les torts dont 
elle avait à se plaindre ; chef-d’œuvre de candeur , 

’ Son fils csdet continua la branche cadette de la ligne des 
Stuart-Darniey, qui s’e'teignit en 1672. 
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d’énergie, d’adresse et de courage >. Élisabeth se garda 
bien de répondre à cette lettre ; mais elle envoya Ro- 
bert Beale , un des sc*crétaires du conseil privé , à 
ShefBeld , où la reine d’Ecosse était alors détenue , 
pour, conjointement avec lord Shrewsbury, négocier 
avec elle des conditions auxquelles elle serait mise en 
liberté, et associerait sou fils à son gouvernement. 
Quoique les conditions dont Élisabeth faisait dé- 
pendre la liberté de Marie , fussent dures , humiliantes 
et injustes, Marie les accepta, et promit d’en jurer 
l’observation; mais toute celte négociation n’était 
qu’un artifice d’Élisabeth. Parmi les conditions, il y 
en avait une qu’il ne dépendait pas de Marie de rem- 
plir ; c’est que le parlement d’Écosse devait confirmer 
et le roi jurer ce pacte , et le point de l’association de 
la reine d’Eicosse avec son fils devait être traité avec 
Jacques et son parlement, ou, en d’autres termes J par 
les geôliers de Jacques , qui étaient les ministres de la 
volonté d’Élisabeth. Celle-ci chargea ses ambassadeurs 
d’Écosse d’empôcher le succès de la négociation enta- 
mée par elle-même. Jacques au contraire était trop 
royaliste par principe pour ne pas se regarder comme 
Pusurpateur du trône de sa mère, et pour ne pas dé- 
sirer que , par le moyen d’une association , il pût 
prendre place parmi les souverains légitimes de l’Eu- 
rope ; mais il était prisonnier et sans autorité. Le 
comte de Gowrie s’opposa à toute négociation ten- 
dant à faire revenir la reine, et les prédicateurs en- 

* 

’ Voy. Camdek , life and reign of EUsabeth, ap. Kennet, 
p. 189. 
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flaminèrent le fanatisme du peuple , eu déclamant 
contre le retour du papisme. 

Le comte de Gowrie et ses amis, comptant 
l’appui d’Elisabeth , se croyaient à l’abri de toute 
atteinte. Us ne s’attendaient pas au coup qui allait les 
renverser : il partit d’un jeune prince prisonnier et 
manquant d’expérience. Jacques VI affecta d’avoir 
un grand désir de faire une visite à son grand-oncle, 
le comte de Mar , qui demeurait à S. Andrews. 

Les lords Gowrie et Angus le lui promirent ; mais l’y 
conduisirent eux-mêmes. Arrivé à S. Andrews, il 
demanda à voir le château : on y consentit sans au- 
cune difficulté ; mais à peine y futril entré avec quel- 
ques personnes, que le colonel Stuart, avec lequel le 
comte d’Arran , prisonnier à Kinneil , avait concerté 
le plan pour la délivance du roi , ferma les portes du 
château, et les geôliers du roi se trouvèrent être ses 
prisonniers. Plusieurs seigneurs qui étaient entrés 
dans le complot , -lui offrirent sur-le-champ leurs ser- 
vices, et il retourna libre et triomphant à Edimbourg. 

Jacques usa avec une grande modération de sa vic- 
toire •, il pardonna au comte de Gowrie , et lui alloua 
une place dans son conseil. Il offrit une amnistie à 
tous les conjurés ; mais ils la refusèrent , et il fallut 
les déclarer rebelles. Il nomma le comte d’Arrau 
chancelier et capitaine des châteaux d’Edimbourg et 
de Stirling , et convoqua un parlement qui s’empressa 
de condamner l’échauffourée de Ruthven. Les me- 
sures vigoureuses qu’il prit pour en punir les auteurs 
les forcèrent tous à s’expatrier j niais , en 1584 , quel- 
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ques*uas d’entre enx revinrent secrètement, et, d’ac- 
cord- avec Gowrie , reprirent les armes. I^e colonel' 
Stuart assiégea ce dernier dans un château où il s’était 
enfermé , et le conduisit à Edimbourg , où il fut dé- 
capité, le 4 mai 1584. 

Iæ» «de- Le clereé se montra beaucoup moins docile que le 
1361. parlement. Vtes frères^ comme s appelaient les Puri- 
tains, ne révèrent que des dangers dont l’Évangile 
était menacé ; toutes les chaires retentirent d’invec- 
tives contre le roi, et les prédicateurs refusèrent de 
reconnaître la juridiction du roi en tout ce qu’ils, 
appelaient matières de religion. Jacques VI‘ résolut 
de mettre 6n à ces désordres. Un parlement assem- 
blé le 20 mai 1584, reconnut et décréta que la juri- 
diction du roi s’étendait sur les personnes de toutes 
les conditions , et que refuser de s’y soumettre était 
un acte de trahison ; que le parlement jouissait d’une 
autorité pleine et suprême , et que toute tentative 
pour diminuer son pouvoir, sa dignité et sa juridic- 
tion était trahison. Toutes les.assemblées non approu- 
vées par le roi et les États furent interdites. Il fut 
statué que le roi pourrait nommer des commissaires 
pour juger les délits des ecclésiastiques ,. et qu’aucun 
ecclésiastique ne pourrait être nommé à une place de 
judicature civile ou criminelle. Peine capitale fut dé- 
cernée contre ceux dont les prédications tendraient k 
faire mépriser le roi ou ses parens. On ne peut qu’ap- 
prouver ces arrêts ; mais le parlement sortit des bon- 
nes de la justice et de la modération, et se conduisit 
même d’une manière peu politique, en exigeant que 
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tous les exemplaires de l’Histoire de Buchanan et de 
son Traité du gouvernement d’Ecosse fussent purgés 
des passages offensans qu’ils contenaient. On exigea 
aussi du clergé de souscrire Un acte qui déclarait le 
roi chef de l’Eglise. Cette déclaration et les actes du 
parlement causèrent une grande fermentation, et 6reut 
déserter une foule d’églises par leurs pasteurs. 

Elisabeth avait pris depuis quelque temps la ré^o- q***“^} 
lution de faire périr la reine d’Ecosse : il fallait pré- si^ru” 
parer la nation anglaise à ce forfait en mettant en jeu 
le fanatisme religieux. On fit courir les bruits les plus 
absurdes sur les machinations de cette princesse contre 
la religion protestante , et on se servit de oes mêmes 
calomnies comme prétexte pour resserrer mieux sa 
prison. Le comte de Shrewshury fut déchargé de sa 
garde, et on la confia à sir Amias Paulet et sir Drue 
Drury, deux furieux Puritains qui ne connaissaient 
rien qui fût plus agréable à Dieu que de persécuter 
une Catholique et d'humilier une reine. On prétend 
même que Leicester leur dit que pour complaire à Éli- 
sabeth, le plus sût moyen était de faire mourir leur 
prisonnière ; mais si c’est vrai, Leicester se trompa ; le 
fanatisme des deux Puritains n’avait pas étouffé en 
leurs coeurs le sentiment de l’honneur. Ils rejetèrent 
son insinuation avec horreur. Bientôt après Marie fut 
reconduite à Tutbury et enfermée dans une prison 
très-étroite et malsaine , où elle était à peine abritée 
contre l’intempérie des saisons. 

Marie supporta avec dignité et avec résignation 
toutes les «liiretés (ju’on se permit envers elle; mais 
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elle fut extrêmement sensible à une douleur qu’Elisa- 
beth lui avait préparée pour comble de ses maux. 
Depuis que Jacques VI était sorti de l’âge d’enfance , 
il s’était montré fils respectueux , et il avait fait pré- 
venir sa mère qu’il ratifierait l’article de Tassociation- 
dès que les soins qu’il prenait pour le faire goûter à 
ses sujets auraient eu du succès. Elisabeth réussit à' 
troubler l’harmonie entre la mère et le fils. Patrice , 
seigneur (niaster) de Gray > , qu’elle avait envoyé en 
Ecosse pour négocier le rappel des exilés de Ruthven, 
et pour corrompre le comte d’Arran , favori du roi , 
représenta à celui-ci tous les dangers et tous les désa- 
vantages qui résulteraient pour lui du retour de sa., 
mère, et l’elFraya au point que , malgré la sévérité de 
ses principes sur la légitimité , il écrivit sèchemeut à 
Marie qu’il ne pouvait voir en elle qu’une reine-mère. 
Marie Stuart en fut indignée au dernier point ; elle 
refusa à son fils ingrat le titre de roi , le traita d’usur- 
pateur, et le menaça de transférer tous ses. droits au 
roi d’Eispagne. 

LM ininiw» Elisabeth réussit encore dans un autre dessein. Sir 

'WoUim foi^ . 

«nt jMquM VI Edouard Wotton, son ambassadeiu:, un des négocia- 

dr cbangop do ' » cj 

miaiitTc. teurs les plus adroits et les plus insinuans, gagna la 
confiance entière du jeune roi d’Ecosse. Ses négocia- 

' Nous remarquons que dans les normes families écossaises I) y 
a des individus dont l'uu est Dunimé /urJ cl Poutre master^ sau> 
que nous ayons pu trouver Poxplicatlon de celle difTcrencc. Il nous 
a paru sculcmeni que indique un chef de maison qui ne l*e.st 

que peodanl la minorité d*un lord , ou bien lé cbef même , lord 
étant le tilre du cadcl. 
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lions furent faciliu^es par unepensionde 6,000 liv. si. 
<|u El«abeth accorda à aoncher JÜs, le roi d’Écosse ; 

II -vm «vait joui du vivant de 

l li'nn VIII, son père : d’ailleurs elle fut accordée dans 

« es termes qu. permettaient à Jacques VT de la re^ar- 
«W comme une indemnité pour les possessions “an - 
R .uses de la comtesse de Lennox, aïeule du jeune roi, 
.|u hlisabeth avait d’abord séquestrées et ensuite con- 
<r.esa Arabelle Stuart, cousine germaine du roi > 
•sous.pretexte qu’étant née en Angleterre, elle y avaiî 
plus de droit que Jacques. Wotton proposa ensuite è 
••eques une alliance offensive et défensive dont le vé- 
ritable but était la mort de sa mère. Soit que le roi v 
consentit avec connaissance de cause, soit qu’il ne s’a- 
perçût pas à quoi tendait la proposition (et à moins de 
preuves évidentes du contraire, il faut admettre cette 
supposition), ,1 s’y prêta avec ardeur et 6t approuver 
d avance une telle alliance par le parlement. Comme 
Elisabeth n était plus satisfaite du comte d’Arran nui 

auparavant lui avait été entièrement dévoué, Wotton 
par une intrigue très-compliquée, le fit éloigner de il 
cour et exiler à son château de Kinneil. Wotton en 
gagea alors les inécontens de l’intérieur à former avec 
«■s exiles de Rulhven, qui sur la frontière attendaient 
le moment d agir, une conspiration pour arrêter de 
nouveau le roi. Cette trame fut découverte j l’ambas- 
s ideur d Elisabeth se sauva, et le roi rappela le comte 
, La guerre civile éclata, mais comme 

Jacques \I était entouré de traîtres, toutes ses me- 

• Arubolle cuit fille d’un frere du roi Henri Stuart. 
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sures furent déjouées. Les exilés de Ruthven s’empa- 
rèrent de l'administration •, les ministres qui avaient 
été fidèles au roi furent arrêtés ; on dépouilla Ârran 
de tous ses honneurs ; la garde du roi et celle des châ- 
teaux de Dunbarlon, Stirling et Edimbourg furent 
confiées à des conspirateurs. Sir John Mailland fut 
nommé chancelier. 

Le plan d’Elisabeth avançait vers sa maturité. En 
1 585 furent conclues cette association et publiée cette 
loi qui devaient donner une forme légale au grime 
(ju'on méditait > . Elisabeth priva sa captive du dernier 
espoir qui pouvait lui rester , par le traité d’alliance 
offensive et défensive que ses ministres conclurent, le 
5 juillet 1586, à Berwick, avec ceux de Jacques VI. 
Ce traité ne renferme pas la moindre stipulation en 
faveur de Marie qui resta abandonnée à toutes le» 
grossièretés dont l’accablaient ses geôliers puritains, à 
toutes les intrigues de Cécil pour la perdre, à- toute 
l’animosité d’une femme jalouse. Quel mépris Jacques 
VI ne dut-il pas inspirer à Elisabeth lorsque, immédia- 
tement après la conclusion du traité de Borvvick, elle 
vit arriver à sa cour, comme ambassadeur d’Eicosse , 
un des complices du meurtre du feu roi ? C’est Ar- 
chambaud Douglas, comte d’Angus , jadis condamné 
par le parlement comme régicide et traître, alors ré- 
habilité par le fils de sa victime, et déclaré honnête 
homme et bon citoyen. 

Le fanatisme de quelques prêtres catholiques et de 
quelques jeunes gens qui au séminaire de Rbeims , où 

! Voy. vol, XVIII, p. 243. 
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ils c'taieot élevi's, n’entendaient parler qu’avec horreur 
de la conduite d’Élisabeth envers l’infortunée Marie 
Stuart, et de la ruine de la religion catholique en An- 
gleterre, engendra une conspiration qui fournit à Bur- 
leigh et à Walsingham le dernier prétexte qui leur 
manquait encore pour satisfaire la haine que leur maî- 
tresse portait à sa captive. Des enfans à peine sortis 
des hancs de l’école, n’ayant aucune expérience des 
hommes et du monde, mais se croyant appelés par le 
ciel à sauver leur religion et la vie d’une princesse qui 
(h.'puis si long-temps souffrait pour elle, et à délivrer 
la terre d’une reine qu’ils regardaient comme un 
monstre , formèrent une conspiration pour tuer Eli- 
sabeth , délivrer la reine d’Écosse, et la placer sur le 
trône d’Angleterre. Les noms de ces conspirateurs 
subalternes seraient peut-être restés à jamais dans 
l'obscurité, si les deux ministres d’Éli.sabeth n’avaient, 
par un art infernal , trouvé moyen d’accoler à leur 
loi le entreprise le nom de la reine Marie. 

Un docteur en théologie, nommé Gifford, qui fut 
pai' la suite archevêque de Rheims , et deux prêtres , 
Gilbert Gifford et Hodgeson , échauffèrent tellement 
l’imagination d’un certain Savage, officier qui avait 
servi dansja guerre de Flandre, qu’il fit vœu de tuer 
FJisabelh. Jean Ballard, prêtre attaché, comme les 
])récédens, au séminaire de Rheims, fut envoyé en 
Angleterre, pour sonder les dispositions des mécon- 
tens du royaume. Un des ministres d’Élisabeth, Fran- 
çois Walsingham, apprit l'arrivée de Ballard, mais 
trop tard -, car ce prêtre était déjà reparti pour le con- 
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tinent. Il chargea un certain Maud , mouchard de 
police , de l’y suivre et de t&cher de gagner sa con- 
fiance. Cet espion adroit réussit parfaitement , et 
connut bientôt tout le plan des conspirateurs. Ballard 
retourna à Londres, travesti en capitaine Fortescue. 
Parmi les Catholiques anglais qui entrèrent dans son 
projet, le plus distingué par ses lumières et ses con- 
naissances était un jeune gentilhomme du Derbyshire, 
nommé Antoine Babington , qui se réserva la déli- 
vrance de Marie , pour laquelle il professait une ad- 
miration extraordinairement exaltée. Cinq de ses amis 
s’associèrent au vœu de Savage, au grand chagrin de 
celui-ci qui réclamait pour lui seul [l’honneur de tuer 
Elisabeth. Robert Polly , un des espions de Wal- 
singham , entra aussi dans la conspiration , et affecta 
une très-grande ardeur pour sa réussite. Walsingham 
gagna Gilbert Gifford qui lui révéla tout ce qu’il savait. 

Ce ministre tenait tous les fils de cette conspiration, 
et il dépendait de lui de l’anéantir d’un seul coup ; 
mais il conçut l’espoir d’y envelopper Marie Stuart. 
Cette princesse avait été transférée au château de 
Chartley en Staffordshirc. Ce fut là que Walsingham 
envoya Gilbert Gifford, pour nouer une correspon- 
dance avec elle. Ce traître ne put parvenir à voir 
Marie ; mais un homme du voisinage, qui portait ha- 
bituellement de la bière au château, se chargea des 
lettres pour la prisonnière. On ne sait si elle les reçut 
ou non; mais comme ses amis de France l’avaient 
avertie de se défier de ces conspiralenrs ridicules , et 
de n’entrer en aucune liaison avec eux , il est certain 
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que si les lettres de GifTord lui parvinrent , elle n’y fit 
aucune attention. 

Ce mauvais succès ne dëconcérta pas le génie de 
Walsingham , fertile en expédiens. Le Fran cis Nau 
et l’Écossais Curl, les secrétaires de Marie ^^ucent 
gagnés, et, par leur moyen, on trouva dans un trou 
du rempart que Gifford lui avait indiqué pour cela , 
des lettres écrites au nom de Marie, en partie en 
chiffres, adressées à Gifford , à Babington , à Mendoza , 
ambassadeur d’Espagne à Paris , et à d’autres per- 
sonnes avec lesquelles elle correspondait habituelle- 
ment. Toutes ces lettres, Walsingham prétendit en- 
suite les avoir fait parvenir à leurs adresses , après en 
avoir pris copie ; mais il paraît qu’on n’expédia que 
celles qui étaient destinées à Babington , enthousiaste 
facile à tromper. Aussi donna- t-il complètement dans 
le piège. Tout étant mûr, Walsingham fil arrêter 
inopinément, le 15 août 1586, tous les conspira- 
teurs, dont un seul, le frère du lord Windsore, eut 
le temps d’échapper : le docteur Gifford était en 
France. On se dépêcha de faire le procès des autres , 
et de les exécuter. Ballard , Babington , Savage et ^ 
quatre autres , furent pendus , mais détachés du gibet 
avant leur mort ; on leur ouvrit le ventre pour en 
arracher les intestins. On fit aux autres la grâce de les 
'pendre jusqu’à ce que la mort s’ensuivît. 

On répandit le bruit que Marie Stuart avait été à la Froc<« a» 
tête de cette conspiration, et on travailla l’opinion”**"***"*^ 
publique pour faire de cette infortunée un objet 
d’horreur. Avant l’arrestation des coupables , Paulet 
XIX. 2 
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avait re^u l’ordre de s’empam* des papiers de sa cap>- 
tive. La première fois que Marie sortit , dans l’inten- 
tion de prendre l’air , il la conduisit forcément à 
Tixal., l’enferma dans une partie secrète de la maison, 
et la priva de tout usage de plume , encre et papier. 
Après trois semaines de la plus sévère réclusion , on 
lui permit , le 28 août , de retourner à Cbartley ; elle 
n’y trouva plus les caisses et les tiroirs où avaient été 
renfbrmées les lettres qu’elle avait reçues de ses amis 
en France et en Angleterre, les copies de ses réponses, 
ses chiffres et son argent j elle fut transportée à Fo- 
theringay-Castle , dans le Northamptimshire, et on 
arrêta, pour la forme , ses deux secrétaires* Sa corres- 
pondance avait été envoyée à Londres •, elle fut exa- 
minée en présence d’Elisabetth qui , sans doute , eut 
souvent à rougir pendant cette lecture ; mais si elle y 
trouva sa condamnation , elle ne découvrit rien qui 
pût servir à celle de Marie. 

Élisabeth nomma une commission composée de 
quarante pairs ou membres du conseil privé et de 
cinq hommes de loi , pour juger « Marie , fille et hé- 
ritière de Jacques V, roi d’Ecosse , communément 
nommée reine d’Écosse et douairière de France. » La 
loi d’après laquelle Marie devait être jugée , fut celle 
que les ministres d’Élisabeth avait fait rendre dans ce 
dessein , en 1585 , à l’occasion de l'association ; elle 
condamnait à mort , non^seulemeut les personnes qui 
attenteraient à la vie de la reine , mais aussi celles en 
faveur desquelles un. pareil attentat serait commis. 
Le octobre , des commissaires apportèrent à Marie 
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une lettre d’EUisabeth , ëcrite dans le style le plus pas- 
sionné , et par laquelle elle l’informa que , puisque 
vivant sous la protection des lois de l’Angleterre , elle 
était soumise à leur empire, une commission avait été 
nommée pour la juger. Des députés de cette commis- 
sion, savoir sir Tliomas Bromley, lord chancelier, 
lord Burleigh , grand trésorier , et Hatton , vice- 
chambellan , se présentèrent à plusieurs reprises pour 
engager Marie à comparaître devant le tribunal , et 
Burleigh lui déclara que si elle s’y refusait, la procé- 
dure ne serait pas moins continuée. La captive ré- 
pondit à toutes ces députations avec calme , aveç di- 
gnité et avec fermeté -, protesta contre toute entreprise 
par laquelle on voudrait assujétir une souveraine à un 
tribunal j se plaignit de l’enlèvement de ses papiers et 
de l’isolement dans lequel on la laissait ; tourna en' 
dérision la prétendue protection des lois dont elle 
jouissait, et déclara que la loi de l’association, d’après 
laquelle on voulait la rendre responsable du crime 
d’autrui , n’était qu’un piège qu’on lui avait tendu. 

G^pendant , ayant réfléchi pendant la nuit à une 
observation astucieuse que Hatton , pendant la dis- 
cussion , avait faite avec une apparence de bienveil- 
lance , elle s’arrêta à l’idée que son refus de se sou- 
mettre à un jugement pourrait servir à entacher sa 
renommée ; elle n’avait pas une idée de la perversité 
de scs accusateurs , et comme elle ne savait rien de'la 
conspiration de Babington , elle ignorait aussi de 
quelle manière perfide on l’y avait impliquée. En 
conséquence , elle déclara le lendemain que pour 


ÎO ■ LIVRÉ VI. t;iIAP. X. écOSSK. 

l’hoDnefir de'sa rt^putation , «lie consentait à se dé- 
fendre , mais à condition que sa protestation contre 
l’autorité de la cour serait préalablement admise , ce 
qui lui fut accordé. 

La cour tint ses séances dans lïne grande salle du 
château. Le ^cbàiicelicr, lord Burleigh et François 
Walsingham , les deux auteurs de cette trame infer- 
nale, sir Âmias Paulet , le geôlier de Marie, siégèrent 
parmi ses juges. Dès que le chancelier eut ouvert la 
séance, Marie Stuart, à laquelle on avait donné un 
siège en face du trône d'Élisabeth , protesta de son 
indépendance , et contre toute interprétation con- 
traire à sâ'dignité royale et à la souveraineté de son 
fils, qu’on voudrait donner à sa condescendance. 
Lorsqu’ensuite on allégua contre elle la loi de l’asso- 
ciation, elle,déclara que cet acte avait été fait dans le 
dessein de la prdre, et élevant la voix, somma les 
juges de mettre la main sur le cœur et d’user la con- 
tredire , s’ils le pouvaient. Quand on vint à produire 
contre elle la correspondance forgée par Walsingham 
et ses deux secrétaires , ainsi que la déposition de ces 
deux hommes et celle de Babington qui avait déclaré 
que Marie lui avait écrit,' comme eU effet il le croyait, 
et qu’elle reconnut enfin la trame ourdie contre 
elle, son étonnement fut égal à l’indignation qu’elle 
éprouva ; elle affirma n’avoir jamais reçu les lettres de 
Babington, dont on ne put pas même produire les 
originaux ; se plaignit de la hâte avec laquelle on 
avait fait mourir les conspirateurs , au lieu de les 
avoir fait paraître en sa présence; récusa le té moi- 
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gnagc de ses secrétaires , comme indigne d’hêtre pro- 
duit en justice, exigeant cependant que ces individus, 
s’ils vivaient encore, fussent examinés en sa présence. 

Elle récapitula, sans sortir des bornes de la modéra., 
tion , tous les torts dont Elisabelb s’était rendue cou- 
pable envers elle, convint qu'elle avait plusieurs fois 
fait des tentatives pour recouvrer sa liberté; mais prit 
Dieu à témoin qu’elle n’avait jamais attenté à la vie 
d’Elisabeth. « Mes crimes, dit-elle finalement , sont 
ma naissance , les offenses qu’on m’a fait endurer , et 
ma religion. Je suis fière de la première, je puis par- 
donner les secondes, et la troisième est pour moi une 
source de tant de consolation et d’espérances , que je 
serais satisfaite que mon sang coulât pour sa gloire sur 
Téchafaud. », 

Au bout de deux jours pendant lesquels la procé- 
dure continua, lord Burleigh, que les réponses de la iœe.’****” 
reine avaient plus d’une fois troublé, demanda si elle 
avait encore quelque chose à ajouter â sa défense. 

Marie se levant avec un air majestueux, dit qu’elle se- 
rait bien reconnaissante s’il lui était permis de se jus- 
tifier devant le parlement assemblé ou devant la reine 
et son conseil privé. Cette requête fut rejetée, et la 
cour s’ajourna au 25 octobre, à la chambre Étoilée de 
Westminster. Ce fut là qu’on fit comparaître Nau et 
Curl , qui confirmèrent par serment , dib-on-, leur 
déposition. On prononça ensuite le- jugement. Les 
commissaires déclarèrent unanimement que Marie 
avait eu part à la conspiration de Babington, et qu’elle 
avait imaginé et pratique dans le royaume d’Angle- 
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terre plusieurs complots tendant au fMrëjodice, à la 
mort et à la destruction de la personne royale d’ÉK- 
sabeth, en contravention du statut qni avait été fait 
pour sa protection. Le même jour les commissaires et 
les juges d’Angleterre publièrent une déclaration por- 
tant que cette sentence ne dérogerait en aucune ma- 
nière aux titres et à l’honneur du roi d’Écosse. 

Il faut observer qu’aucun ami de Marie Stuart ne 
fiit présent an jmxsès, ni à Fotberingay, ni à la cham- 
bre Étoilée, et que toutes les circonstances de cette 
procédure , et nonunément le discours de la reine, ne 
nous sont connus que par les Mémoires de Thomas 
Wheder et Édouard Barker, qui y assistaient en qua- 
lité de greffiers. Nan , dans son apologie adressée à 
Jacques 1*', affirma avoir dit précisément le contraire 
de ce qu’ on lui fit dire *. 

Affectant une sensibilité que son cœur ne connais- 
sait pas , Elisabeth n'ouvrit pas elle-même le parle- 
ment qu’elle avait convoqi^ pour la fin d’octobre , 
afin de faire sanctionner, parles représentans'de la na- 
tion , la procédure inique qu’elle avait ordonnée. Ce 
parlement la confirma sans balancer, et présenta à la 
reine une pétition pour la prompte exécution de la 
sentence ; mais, conformément à son caractère, Élisa- 
beth fit long-temps semblant de balancer sur le parti 
qu’elle devait prendre. Peut-être aussi sa conduite ne 
fut-elle pas une pure comédie, et la crainte de l’op- 
probre dont elle allait se couvrir était -elle la cause de 
son incertitude. 

• CAMOXIf, Bnl. deicr,, 517 , 525 . 
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Le danger imminent dans lequel Marie se trouvait, 
éveilla enfin les sentimens de la nature dans le cœur 
de son fils. Convaincu par les assertions de ses alen- 
tours qu’elle était criminelle , Jacques VI désirait 
qu’elle fut condamnée à une prison éternelle ; mais 
l’idée du supplice de sa mère remplit son âme de ter- 
reur. Il menaça Élisabeth de son inimitié et de la 
haine du peuple écossais, si elle se permettait quelque 
violence contre Marie. Archambaud Douglas , son 
ambassadeur, s’acquitta mal de ses ordres; Jacques 
s’aperçut enfin de son infidélité et envoya en toute 
hâte Gnillaume Keith , avec une lettre écrite de sa 
main à Elisabeth dans les termes les plus énergiques. 

A la première lecture de cette missive, Elisabeth fut 
hors d’elle décoléré; elle s’appaisa cependant et fit 
semblant de vouloir attendre les propositions que 
Jacques lui ferait. 

Le 6 décembre , les lords Burckhurst ' et Bealc 
furent introduits auprès de Marie Stuart pour lui an- 
noncer sa condamnation et les démarches du parle- 
ment. Cette nouvelle répandit sur sa figure l’expres- 
sion de la joie, et elle remercia Dieu de l’avoir choisie 
comme instrument pour la propagation de la foi. Elle 
demanda un prêtre ; on le lui refusa, et elle s’écria : 

« Les Anglais sont coutumiers de tuer leurs rois ; sans 
doute les cruautés que j’ai souffertes devaient être un 
compliment pour moi , parce que j’en descends. » 
Depuis ce moment ses geôliers la traitèrent sans auçun , 

• te celibrc poète Thomai SackvilU, nomme' plut lard comte 
de Dorset. 
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<^gard , comme la dernière des coupables. Oa espé- 
rait abattre son courage ; mais elle dit en souriant : 

« En dépit de votre souveraine et de ses esclaves 
^i lui servent de juges , je mourrai reine. Mon 
caractère royal est indélébile , et je le remettrai 
avec mon âme au Dieu tout-puissant de qui je l’ai 
reçu, et qui connaît mon honneur et mon inno-^ 
cence. » 

Le 19 décembre, elle écrivit dans des termes mo- 
dérés et pleins de dignité à Elisabeth , pour demander 
que son corps fût envoyé en France , afin d’être en- 
terré près du tombeau de sa mère *, qu’elle fût exécutée 
en public , afin que ses ennemis n’inventassent pas de 
calomnies sur la manière dont elle mourrait-, enfin 
que ses domestiques pussent quitter le pays et «npor- 
ter les legs qu’elle leur avait faits. Élisabeth ne répon- 
dit pas à cette lettre. 

Henri III, roi de France, fit une démarche en fa- 
veur de la douairière de France, sa belle-sœur. L’Au- 
bespine, son ambassadeur, fit à plusieurs reprises des 
remontrances contre la dureté avec laquelle Marie fut 
traitée ; finalement Henri envoya Pomponne de Bel- 
lièvre avec une commission particulière pour deman- 
der la vie de cette reine. Cet ambassadeur fit à Élisa- 
beth les représentations les plus touchantes et les plus 
fortes, sans rien obtenir. Tl était aussi venu à Londres 
deux nouveaux ambassadeurs de Jacques YI avec les 
propositions qu’Elisabeth avait demandées ; mais un 
seul de ces ambassadeurs, sir Robert Melvil, agit en 
honnête homme, et 'dit à la reine en face, « qu’en valu 
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elle feignait des craintes pour sa vie et la sûreté de son 
royaume, ou pour le maintien de la religion protes- 
tante ; qu’on voyait bien qu’elle avait quelque autre 
motif qui la faisait agir. » Elle ordonna au comte de 
Leicester et à sir François Walsingham de prévenir 
Jacques VI qu’il devait s’attendre à la nouvelle de la 
mort de sa mère. 

Cependant , dans un moment où elle était de nou- 
veau en proie à son anxiété, elle ordonna à François 
Walslngbam et au secrétaire Davidson, de conseiller 
à Paulet et Drury de rendre à leur maîtresse le service 
de faire mourir leur captive. Les deux Puritains le re- 
fusèrent. Elisabeth signa finalement l’ordre pour 
l’exécution de Marie, le remit au secrétaire Davidson 
pour le porter au chancelier , puis se plaignit que cet 
ordre eût été exécuté avec précipitation, et cependant 
ne le révoqua pas. Les ministres qui savaient ce que 
ces tergiversations signifiaient , transmirent l’ordre 
aux comtes de Shrewsbury et de Kent » pour l’exé- 
cution. 

Marie Stuart fut décapitée le ^ février 1587, dans 
une salle du château de Fotheringay. Elle mourut 
avec une résignation , une piété et un courage qui 
n’avaient rien d’affecté. Par la maladresse de l’exécu- 
teur, elle souffrit beaucoup dans le dernier moment , 
et ce ne fut que le troisième coup qui sépara sa tête. 
Toutes les circonstances de sa mort ont été soigneu- 
sement recueillies , et ne sauraient être lues sans la 
plus vive émotion. A la nouvelle de sa mort , Elisa- 

* Henri Grcy, comlc de Kent. 


Kx^ution d« 
Marie Stuart. 

18 février 1587. 
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betk alTecta ttoc doukur qui alla jusqu’au désespoir, 
et , pour fiure eroire au monde que l’exécution avait 
eu lieu sans son ordre, elle 6t punir Davidson comme 
ayant outrepassé ses instructions. 
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SECTION VI. 

Règne de Jaequea VIfjueqvià son avènement au 
trône Angleterre^ 1587 — 1603. 


Ce n’est que depuis la mort de Marie Stuart que 
Jacques VI peut être regardé comme roi légitime 
d’Ecosse avant cette époque il pouvait tout au plus 
être régent pour sa mère absente et prisonnière, et 
comme il était parfaitement imbu des principes de la 
légitimité, il est probable que, parvenu à l'âge de rai- 
son, il se serait contenté de ce titre, si, encore enfant, 
il n’avait été couronné roi par les fectieux. 

Jacques sentit, comme il le devait, l’indignité de la 
conduite d’Élisabeth envers sa mère, et il résolut de 
la venger les armes k la main ; mais ses ministres, 
même ceux qui n’étaient pas vendus à l’Angleterre, 
lui représentèrent que , par des hostilités intempes- 
tives, non-seulement il exposerait à un grand danger 
l’Écosse déchirée par des factions, mais risquerait 
aussi de perdre , sinon son royaume héréditaire , au 
moins ses droits à la couronne d’Angleterre. Ces mi- 
nistres calmèrent enfin son ressentiment , et l’enga- 
gèrent à faire semblant d’ajouter foi aux excuses qu’É- 
lisabeth lui fit dans une lettre qu’apporta un envoyé 
extraordinaire, et où elle rqetait la mort de Marie sur 
le malheureux accident qui avait fait exécuter malgré 
elle un ordre qu’elle voulait retenir. Cependant le roi 
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AriR de ré- 
conciliation 
entre les fa— 
millcB cco*^ 


éloigna de sa personne l’indigne favori , le seigneur ' 
de Gray, qui avait trahi sa confiance et trompe la 
reine Marie en servant d’espion auprès d’elle. Il était 
le véritable auteur de cette lettre dure et irrespec- 
tueuse par laquelle le jeune roi avait si profondément 
blessé le cœur de sa mère. Accusé, le 10 mai 1 587, de 
tous les crimes qu’il avait commis, il ne reçut pas la 
peine qu’il avait méritée ; Jacques ne pouvant se ré- 
soudre à faire périr un homme qu’il avait tant aimé , 
le condamna à un bannissement perpétuel. Gray alla- 
porter son infamie en Italie où il servit d’espion à Éli- 
sabeth. 

Le règne de Jacques VI fut une suite de troubles, 
causés par l’esprit factieux des nobles et par le fana- 
tisme religieux des Puritains, et de conspirations, 
contre la liberté et même contre la vie du roi. Jacques 
fit, en 1587, une démarche tendant à éloulTer pour, 
toujours les haines héréditaires qui depuis des siècles, 
partageaient les familles écossaises. A la suite de lon- 
gues négociations, il invita les chefs de toutes les fa-, 
milles , entre lesquelles il existait des inimitiés , à as- 
sister à un banquet royal au palais de Holyroodhouse,. 
où il leur arracha la promesse d’un oubli éternel de 
leurs dissentions. IL les conduisit ensuite en procession, 
par les rues d’Edimbourg, marchant deux à deux et 
se donnant la main , jusqu’à une place publique où il. 
avait fait préparer une collation. Là les chefs des fa-, 
milles réconciliées burent les uns à la santé des autres, 
aux grands applaudissemens du peuple qui croyait la, 

* The master of Gray. Voj. p. 12. 
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réconciliation sincère : malheureusement elle ne fut 
«ju’une comédie. ■ 

Le parlement de 1587 fit une loi qui tient à la coSmun's'îri:- 
constitution du royaume. Elle ne fut proprement que mèîTi.*" 
la confirmation de celle qui avait été rendue en 1427 
sous le règne de Jacques I®*', et qui donnait aux petits 
barons ou francs tenanciers le droit de nomnier deux 
députés par comté pour les représenter au parlement*. 
L’importance de cette institution fut long-temps mé- 
connue ; les petits barons n’usèrent que rarement de 
la faculté qu’elle leur attribuait, et, à la réserve de 
circonstances extraordinaires , les grands barons ve- 
naient seuls au parlement. Par la réformation, le 
pouvoir aristocratique des nobles avait pris im accrois- 
sement d’autant plus important qu’il était moins ba- 
lancé par le clergé , puisque plusieurs abbayes et 
prieurés avaient été changés en pairies séculières, et 
que les évêques pauvres et méprisés n’avaient pas 
d influence. Jacques VI remédia à cet inconvénient en 
renouvelant la loi de 1427. L’acte éprouva de l’oppo- 
sition de la part des nobles ; s’il passa, c’est qu’on leur 
fit observer qu’il dépendait du roi de remplir le par- 
lement d’un plus grand nombre d’hommes dévoués à 
sa personne , en usant du droit d’appeler tous les pe- 
tits barons. On peut regarder la loi de 1587 comme 
l’origine de la représentation des communes en 
Ecosse. 

Lorsque les projets hostiles de Philippe II , roi 
d’Espagne, contre l’Angleterre , commencèrent à ap- 

' Voj. vol. IX, p. 176. 
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prochcr de leur execution , Jacques VI se vit recher- 
ché et courtisé à la fois par le roi d’Espagne, par le pape 
et par Elisabeth. Du moment que le roi d’Ecosse avait 
renoncé à venger les injures de sa mère , son allié na- 
turel était le pays où lui-méme devait régner un jour. 
Outre les motiis de pohtique qui le liaient è l’Angle- 
terre, l’imprudence des Catholiques, qui formaient en 
Ecosse une faction puissante et entreprenante y aurait 
probaldement suffi pour lui faire rejeter toute liaison 
avec le roi d’Es^gne. Le lord Huntley, d’une an- 
cienne maison catholique , et les lords Errol et Craw- 
ford , d’autant plus zélés qu’ils étaient prosélytes, se 
trouvaient è la tète de ce parti ; mais le plus impru- 
dent parmi les seigneurs catholiques était lord Max- 
well, qui retourna exprès de la cour d'Espagne , pour 
faire prendre les armes à ses vassaux, afin d’étre prêts 
quand les Espagnols viendraient. Le danger où se 
trouvaient l’état et la religion protestante, enflamma 
toutes les tètes : l’enthousiasme inspira l’idée d’une 
association pour leur maintien contre tout ennemi in- 
de térieur et étranger. Les signataires du Covenant, c’est 
sous ce nom que l’association est connue , renonçaient 
K à toutes les erreurs du papisme » et s’engageaient 
par le serment le plus solennel , k défendre la religion 
protestante et k combattre le catholicisme de toutes 
leurs forces. On prit pour modèles ces alliances que 
dans les grands dangers le peuple d’Israël avait cou- 
tume de conclure avec le Seigneur : cet usage n'était 
pas inconnu en Ecosse*, le covenant de 1588 n’était 
pas le premier, mais il devint le plus fameux. A l’é- 
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poque de son institution , son bnt ne méritait que des 
éloges. 

Jacques VI, quoiqu’attaebé à la religion protes- 
tante , et savant théologien , était loin de vouloir per- 
sécuter les Catholiques; son dessein était de les gagner 
par la douceur et de s’en faire des amis. En poursui- 
vant cette marche, il tomba quelquefois dans l’excès , 
et traita avec une indulgence extrême de véritables 
conspirateurs , uniquement parce qn’ils étaient ca- 
tholiques. Trompé dans les espérances qu’il avait 
fondées sur sa flotte invincible , Philippe II forma le 
plan d’envahir l’Angleterm , par le moyen d’une ar- 
mée qui aurait débarqué en Ecosse. Il entra pour cela 
en Ikison avec les lords catholiques que nous avons 
nommés, et auxquels se joignit par motifs d’ambition 
un protestant, François Stuart, fils d’un des nom- 
breux bâtards de Jacques V, que le roi avait nommé 
comte de Bothwell. Sous prétexte de vouloir éloigner 
le chancelier sir John Maitland (frère de Maitland de 
Lethisgton) , ces conspira^rs formèrent le projet de 
se saisir de la personne de Jacques VI. Ce prince 
marcha contre eux , et les força de se rendre. Huntly, 
Errol, Cravfford et Bothwell, furent traduits en jus- 
tice : on leur prouva plusieurs actes de trahison ; mais 
le roi ne permit pas qu’on prononçât contre eux une 
sentence. Après les avoir tenus quelques mois en pri- 
son, il leur rendit la liberté : c’était en 1589. En 1591, 
Bothwell prit de nouveau les armes , corrompit quel- 
ques-uns des serviteurs du roi , qui , pendant la nuit 
du 27 décembre, lui ouvrirent l’entrée du palais de 
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Holyroodhouse. 11 allait forcer les portes de l’apparte- 
ment du roi , lorsque les citoyens d’Edimbourg , ac- 
courus au premier bruit , parvinrent à le chasser. Le 
roi croyant s’être fait un ami du comte de Huntly, le 
chargea de poursuivre le rebelle ; mais Huntly profita 
de cette commission pour assouvir sa vengeance per- 
sonnelle, en faisant brûler le château du jeune comte 
de Murray, héritier du régent Murray, et tuant ce 
seigneur lui-même, le 8 février 1592. Cette action 
atroce causa uue si grande fermentation à Edimbourg, 
que le roi ne s’y crut plus en sûreté , et se retira à 
Glasgow. Ce fut là que le comte de Huntly se présenta 
pour être jugé : le roi ne permit pas même qu’on lui 
fît' son procès. Il est vrai que le parlement suivant 
proscrivit Bothwell et tous ses associés ; mais cette me- 
sure resta sans effet : les conspirateurs firent une nou- 
velle tentative de s’emparer de la personne du roi, qui 
manqua , grâce à la vigilance de Robert Melvil. 

Bientôt après , on découvrit un nouveau complot : 
George Ker, frère de Bober(. Ker'de Cessford , qui 
bientôt après , fut nommé comte de Roxbnrgh ‘ , les 
comtes d’Angus , d’Errol et de Huntly, Graham de 
Fintry et d’autres Catholiques , étaient entrés en cor- 
respondance avec le roi d’Eispagne, au sujet d’une 
invasion. Le peuple , fatigué de toutes ces conspira- 
tions, se souleva ; les prédicateurs d’Edimbourg, sans 
y être autorisés par le roi qui dans ce moment était 
absent de la capitale , érigèrent un tribunal , composé 
de pairs , de barons , pour faire le procès aux accusés. 

' Eu £ro^; aujourtl'liiiî la pairie écossaise a la dignité ducale* 
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Le roi convoqua, en 1595, un parlement pour lés 
proscrire; mais comme Ker, sur lequel on avait trouvé 
les pièces probantes, s était échappé de prison, le 
parlement , à défaut d’une évidence légale de leur 
crime, ne put procéder contre eux. On prétendit 
que le roi n’avait pas voulu qu’on poussât l’affaire 
plus loin. 

La cour était partagée en deux factions , celle du 
chancelier et celle des Stùarts, à laquelle apparten;iit 
la reine, Anne de Danemark. Les Stuarts Crent se^ 
crétement rentrer dans le royaimie le comte de Botb- 
well qui, le 34 juillet 1593, s’empara du roi au 
milieu de son palais, et lui arracha la signature d’un 
acte par lequel le chancelier et tous ses amis furent 
renvoyés , et remplacés par un ministère du parti de 
Stuart. Bothwell lui-méme se retira de la cour, après 
avoir reçu l’assurance d’une pleine amnistie. Le roi 
resta dans cette espèce de captivité jusqu’au 7 sep- 
tembre ; ce jour-là , ses ministres n’osèrent résister 
ouvertement à sa volonté bien prononcée de se rendre 
à Stirling, où il avait convoqué les nobles. Tout ce 
que Jacques VI avait accordé aux Stuarts fut annulé ; 
néanmoins le roi déclara qu’il pardonnerait à Both- 
well , s il voulait faire sa soumission et quitter le 
royaume. Bothwell refusa cette grâce. Le 26 novem- 
bre, le roi prononça une abolition en faveur des trois 
lords papistes, comme on les nommait, à condition 
qù*ils quitteraient le royaume. Ainsi que Bothwell , 
ils rejetèrent ce pardon, et, le 18 janvier 1594, le 
parlement le révoqua. Inopinément Bothwell , à la 
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tâte d’une, troupe de citvalerie, parut près d’Edim- 
bourg. Le roi qui n’avait avec lui que qud(|ucs che- 
valiers , fut sauve par le courage des liabitaiis d’fàlini- 
bourg , qui forcèrent Bothwell à se retirer. Bientôt 
après , ce chef turbulent , abandonné de tous les 
• ) siens, se sauva au nord de l’Angleterre; mais Elisa- 

beth lui ayant ordonné de quitter cet asile , il joignit 
les lords catholiques. 

Un parlement réuni le 8 juin 1594 déclara ces 
lords traîtres et leurs domaines confisqués. Comme 
Jacques VI n’avait pas les moyens de donner force à 
cette loi, il imagina de déléguer son autorité au comte 
d’Argyle et à lord Forbes , chefs de deux clans, enne- 
mis des lords papistes. Lqs armées de ces deux partis 
se rencontrèrent, le 5 octobre 1594, à Glenlivat , où 
les Argy le furent complètement battus. Jacques VI, 
après s’ètre procuré de l’argent en engageant ses joyaux, 
se mit à la tête de tous les clans vivant en inimitié hé- 
réditaire avec les Hunlly et les Errol , dévasta les 
terres de ceux-ci et les força d’accepter la condition 
du pardon qu’il leur avait offert précédemment , et 
de passer la mer. 

M.ii.sr ü. Il faut revenir sur nos pas. Elisabeth avait fait man- 

JSC<|I1P« VI, * 

quer par ses intrigues le mariage que Jacques VI vou- 
lait contracter avec la fille aînée de Frédéric II, roi de 
Danemark. Jacques résolut alors de demander la 
main de la seconde fille de ce prince. La vierge Élisa- 
beth qui n’aimait pas les mariages , fit tous scs efforts 
' pour détourner son successeur futur de cette union, 
et les ministres du roi firent cause commune avec clic. 
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La conduite de Jacques VI dans cette occasion fut 
bien extraordinaire et môme bizarre : pour forcer la 
résistance de ses ministres, il engagea secrètement les 
habitans d’Edimbourg à prendre les aa'mcs et à de- 
mander que le roi se mariât. Une ambassade brillante 
fut alors envoyée en Danemark pour chereber la jeune 
reine. Anne, c’était son nom, s’embarqua pour se 
rendre en Écosse , mais sa flottille lut obligée par une 
grosse tempête de se sauver dans le port d’Opslo en 
Norvège *, où elle arriva dans un si mauvais état qu’il 
fallut se décider à y hiverner. A peine le roi qui at- 
tendait impatiemment son épouse , fut-il informé de 
ce contre-temps, que, sortant de son caractère peu che- 
valeresque et encore moins galant , il s’embarqua se- 
crètement avec le chancelier et un petit nombre de 
gentilshommes pour aller chercher son épouse. Le 
22 octobre 1589 , il arriva à Opslo où son mariage 
fut célébré. Le jeune couple alla passer quelques mois 
à Copenhague et revint à Leitb le 1®’ mai 1590. Ce 
voyage romanesque du roi , qui avait alors trente-trois 
ans , fut tellement du goût de la nation que dans au- 
cune période de son règne les Écossais ne se tinrent 
aussi tranquilles que pendant les six mois de l’absence 
de Jacques. 

Comme les revenus de la couronne étaient au-des- Ad of j.nr- 

rai anDVAuliou. 

sous des besoins de Jacques qui aimait les fêtes et ne 
connaissait pas l’économie, le parlement de 1587 sta- 
tua par une loi qu’on appela ad of general annexa- 
lion , que tout ce qui restait de biens ecclésiastiques 
serait réuni en niasse au domaine de la couronne ; 
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toutes les ancieones concessions de biens ecclésiasti- 
ques qui jusqu’alors n’av^nt reposé que sur des titres 
précaires, furent ratifiées , et on autorisa le roi d'en 
faire de nouvelles pendant quelque temps. Jacques VI 
usa si laidement de cette faculté que là couronne ne 
tira que peu d’avantages de cette' mesure j mais elle 
préparaVintroduction du système presbytérien que les 
Puritains avaient en vue. . . . . ' 

Ils atteignirent ce but en 1692< La nation, ou au 
moins la partie protestante de la nation, était fort mé- 
contente du roi , à cause du penchant pour le catho- 
licisme qu’on lui attribuait;' Jacques qui ne l’ignorait 
pas, se montra très-conciliant en tout ce que le par- 
lement de cette année lûi demanda. (Les lois de 1584 
furent révoquées , et le gouvernement presbytérien , 
ses assemblées générales , synodes provinciaux, presby- 
tères et assemblées des églises > avec toutes leurs dilFé- 
reulcs branches de juridiction et d’autorités , furent 
solennellement ét.ablis, au grand chagrin du roi , qui 
avait des idées sur la prérogative royale très-opposées 
aujt principes démocratiques des frères. Il montra 
dans cette circonstance combien il était mattre de l'art 
àa gouverner c^\ , k ses yeux, n’était que celui de 
dissimuler. 

Bientôt après la mort du chancelier Maitland, arri- 
yée en 1595 , le délabrement des finances que le pen- 
chant du roi et de la reine pour les amusemens dis- 
pendieux avait porté au dernier point , convainquit le 
roi de la nécessité d'introduire un système d’écoiïo- 
mie. Il établit une commission de huit personnes 
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chargces de celte opération. On les nomma les Octa- 
viena. Leur autorité fut presque illimitée. Se méfiant 
de sa facilité , le roi déclara qu’aucune aliénation , 
concession de pension ou ordonnance de paiement ne 
serait valide qu’autant que cinq membres de la com- 
mission l’auraient signée. Tous les actes et toutes les 
décisions de la commission obtinrent force de chose 
jugée. Cette commission usurpa successivement toute 
l’autorité du pouvoir exécutif; sa sévérité excita na- 
turellement une foule de plaintes ; mais elle se main- 
tint parce qu’on était obligé de reconnaître qu’elle 
avait introduit nn ordre admirable dws' les fi- 
nances. *'::p J: 

Jacques VI qui était persuadé* que le séjour do scs vi 

sujets catholiques à l’étranger était plus penricieui ctS^"au'ciXi 
pour la tranquillité du pays que leur présente dans le 
royaume , conniva au retour des exilés. Dès que te 
clergé puritain apprit que le sol de la cité de Dien était 
souillé par le pied des idolâtres, il exhala sa rage dans 
des circulaires et dans la chaire. Il choisit les Ecclésias- 
tiques les plus distingués du royaume pour former à 
Edimbourg un conseil permanent de iÉglise (stan- 
ding council of the church) chargé de veiller ne 
quid detrimenti ecclesia capiat. Un ministre de 
S. Ândré , David Black , dit en chaire qu’en permet- 
tant aux lords papistes le retour dans le royaume , le 
roi avait trahi \bl perfidie de son cœur; que tous les 
rois étaient une progéniture du diable ; que Satan ré- 
gnait à la cour ; que la reine élait athée ; que les juges 
étaient des mécréans et des corrupteurs , et les minis- 
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I très sans religion. Eu priant pour la reine il dit ? 

' « Nous sommes obligeas do prier pour elle , parce 

i que c’est l’usage, mais nous n’avons aucun motif pour 

le faire , car elle ne nous fera jamais du bien. » Jac- 
ques ordonna, le 10 novembre 1596 , que ce prédi- 
cateur séditieux fût cité devant le conseil privé. Â cel 
' ordre le clergé prit feu : il enjoignit à Black de dé- 

cliner l’autorité civile. Malgré ce déclinatoire, le coa- 
seil privé prononça que Black était coupable, et s*eis 
référa au roi pour se punition. Les choses en vinrent 
à l’extrême*, le 17 décembre, il s’éleva à ÉdimboUrg 
un tumulte dans lequel la vie du roi fut en danger. 
Pendant la nuit il quitta la capitale , se rendit à Lin., 
litbgow , et ordonna à toutes les cours de justice de sç 
retirer d'une ville rebelle, et aux nobles de retourner 
dans leurs terres. Cette fermeté effraya les citoyens , 
mais remplit de rage les ministres protestans , qui se 
déclarèrent en état de révolte et appelèrent lord Ha- 
milton pour être leur chef. Quand le roi connut cette 
invitation par le lord lui-même , il ordonna aux ma- 
gistrats d’Edimbourg d’arrêter leurs ministres comme 
incendiaires et instigateurs de la rébellion. Les magis- 
trats se préparèrent à obéir , mais les ministres s’en- 
fuirent en Angleterre. ‘'' V 

L’autorité royale prit un grand ascendant par ce 
mouvement révolutionnaire manqué. Le parlement 
de 1597 déclara que la dernière insurrection avait été 
un acte de haute trahison -, ordonna que tous les mi- 
nistres signeraient un ébrit par lequel il se reconnaî- 
traient souniis à la juridiction du roi en matières ci- 
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viles et criiniacllcs ; autorisa les magistrats à mettre en 
prison tout ministre qui dans ses sermons se permet- 
trait une réflexion indécente sur le roi ; défendit à 
toute cour de justice ecclésiastique de se réunir sans 
la permission du roi , etc. 

Le roi priva la ville d’Edimbourg de tous ses privi- 
lèges , la flt descendre au rang d’un village , et la sou- 
mit aux peines de trahison. A la fin, par égard pour 
l’intercession de la reine Élisabeth , il rendit à sa ca- 
pitale, le droit de cité ; mais elle resta dépouillée de 
celui d’élire ses magistrats et ses ministres, et fut sou- 
mise à différentes charges nouvelles. 

En employant , au lieu de la violence , des moyens 
de douceur , de persuasion et de corruption, en partie 
aussi en profitant de la jalousie que les ecclésiastiques 
des environs de la capitale inspiraient à ceux des pro- 
vinces , Jacques VI obtint, en 4597, que deux assem- 
blées générales du clergé consentissent à divers régle- 
mens favorables à l’autorité royale. On abrogea quel- 
ques cérémonies catholiques qui avaient encore été 
maintenues, mais on renonça à des points de dis- 
cipline auxquels on avait mis jusqu’alors une impor- 
tance extrême *, on restreignit la licence des prédica- 
teurs, on abolit les excommunications par formes 
sommaires, on interdit la convocation d’une assem- 
blée générale sans la permission du roi , et on recon- 
nut formellement le droit de la couronne de nommer 
les ministres des principales villes. Le roi permit à 
ceux d’Edimbourg de revenir , mais il fit une nouvelle 
circonscription des paroisses de la capitale , et par ce 
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moyen. il plaça à côté d’eux, des ecclésiastiques sur lu 
fidélité desquels il pût compter. * 

Un parlement assemblé au mois de décembre delà 
îvîwCTu" même année 1597 , rétablit Huntly et ses consorts 
dans leurs terres et honneurs , en annulant l’acté <îe 
forfaiture qui les avait frappés. Il fit un autre statut 
que le roi , qui en était le secret auteur , fit proposer 
par. un comité nommé par la dernière assembléë du 
clergé. Ce comité ayant fait observer que le clet^ 
était le seul corps de l’état non représenté aupéirlè^ 
ment, on passa un acte accordant le droit , dé vôter 
dans l’assemblée du parlement aux ministres auxquels 
le roi conférerait des évêchés ou des abbayes; on aban- 
donna h l’assemblée générale du clergé de déterminer 
quelle juridiction ou autorité spirituelle dans le gou- 
vernement de l’Eglise ces personnes devaient pos- 
séder. 

Cet acte éprouva une violente opposition de la part 
des Puritains de l’assemblée générale du clergé , qui 
y voyaient le rétablissement de l’épiscopat ; néanmoins 
en employant les mêmes moyens de persuasioiÿ ■ qui 
avaient si bien réussi en cette année, le roi obtint, le 
7 mars 1598, une déclaration portant qu’il était per- 
mis à des ministres d’accepter un siège au parlement; 
qu’il serait très-avantpgeux à l’Eglise d’y avoir des re- 
présentans , et que <ûnquante-une personnes seraient 
choisies pour cela dans le sein du clergé: On ne sta- 
tua rien cette fois-ci sur le mode d’élection, ni sur 
les pouvoirs dont ces personnes seraient investies. 

Ces deux points furent décidés dans l’assemblée du 
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mois de mars 1600, d’une manière opposée à toute 
idée d’un gouvernement épiscopal où toute autorité 
dérive d’en haut; encore ne fut-ce qu’avec peine que 
Jacques VI empêcha qu’on ne fît un réglement plus 
presbytérien encore. Il fut statué que l’assemblée gé- 
nérale re, commanderait six personnes pour chaque 
bénéflee vacant , donnant le droit de siéger au parle- 
ment, dont le roi en choisirait une ; que ce titulaire 
siégeant au parlement n’y proposerait ni n’approuve- 
rait rien qui pourrait concerner les intérêts de l’É- 
glise, sans une instruction spéciale; que ce délégué se- 
rait responsable de sa conduite à chaque assemblée 
générale , et se soumettrait à sa censure sans appel , 
sous peine d’infamie et d’excommunication ; que lors- i 
que l’Eglise prononcerait contre lui la censure de des- 
titution, il perdrait par la son siege au parlement; 
qu il resignerait annuellement sa commission entre > 

les mains de l’assemblée générale, qui pourrait la lui 
rendre ou uon, selon qu’elle le jugerait à propos, avec 
l’approbation du roi. En consentant à ce réglement , 
le roi espérait sans doute que, pourvu que les évêques 
siégeassent au parlement , on trouverait moyen de les 
débarrasser de ces entraves. 

A mesure qu’Elisabeth avança en âge, Jacques VI Xolrigue» 

9 -1 19 pour U »uec« 4 — 

S occupa des moyens de s assurer la succession au trône 

J,. . . , . d*Anglel«iTe. 

d Angleterre, qui lui appartenait par le droit de sa 
naissance. Il soll|^ita en vain la reine de reconnaître 
ce droit par un acte public ; elle ne put s’y résoudre, 
tant parce que sa jalousie s’étendait sur l’avenir aussi 
bien que sur le présent , que parce qu’elle soupçon- 
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nait Jacques d'ôtre catholique ; mais Édouard Bruce , 
abbé de Kinloss » ambassadeur du roi à Londres , 
homme habile et prudent, y noua un grand nombre 
de liaisons, et concilia à son maître la faveur de beau- 
coup d’hommes influens. Jacques VI gagna l’estime 
des Anglab par son ouvrage sur l’art de gouverner, 
adressé à son Sis, et intitulé : Baailicon Doron^ Don 
royal. Sir Bobert Cécil , ministre d’Élisabeth , en- 
tra dans une correspondance très -secrète avec le 
roi, à l’effet de convenir des mesures nécessaires pour 
lui assurer la succession. 

' Ce ne fut que dans l«i derniers momens de sa vie 
qu’on put arracher à Élisabeth la déclaration qu’elle 
reconnaissait le roi d’Écosse pour son héritier et suc- 
cesseur. Aussitôt qu’elle fut morte, le 3 avril 1603, les 
lords du conseil privé proclamèrent Jacques roi d’An- 
gleterre ; la noblesse et le peuple applaudirent à cette 
proclamation. Après avoir confié le gouvernement de 
l’Écosse à son conseil privé, Jacques se mît en route 
jM)ur son nouveau royaume, le avril 1603. 

Depuis ce moment, l’histoire d’Eicosse est commune 
à l’Angleterre, et nous la terminons ici. Il y a cepen- 
dant de l’époque du règne de Jacques un événement 
qu’on aurait eu de la peine à comprendre s'il avait été 
placé dans le chapitre consacré à l’Angleterre , parce 
que, d’après notre plan, ce chapitre a prtV^é celni-ci, 
qui est consacré à l'Ëcosse. Par cette^ison nous le pla- 
çons ici. C’est le voyage que Jacques entreprit, en 1 61 7 , 
dans sou ancien royaume, pour y établir l’Église épis- 
co{>ale et pour y réformer l’administration de la justice. 
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La répugnance que Jacques ressentait contre les 
luritains, ennemis du pouvoir monarchique, <?tait 
devenue une véritable haine depuis qu’il avait connu 
par expérience à quel point le clergé anglican était 
soumis à ses princes. Il résolut d’introduire le régime 
épiscopal en Écosse 5 mais il y alla avec prudence. 
No us avons vu que l’Ecosse avait des évéques ; ils 
en portaient le titre sans aucun des pouvoirs r^ardés 
comme attachés a la dignité épiscopale. Jacques mit 
la première main à l’exécution de son plan, en nom- 
mant aux treize évêchés du royaume des ecclésias- 
tiques dont il connaissait les principes et sur lesquels 
il pouvait compter. Cela fait , un acte de l’assemblée 
du clergé, obtenu le 10 décembre 1606 par l’adresse 
du lord trésorier, sir George Hume , et du comte de 
Dunbar , son ministre , rendit les évêques présidens et 
régulateurs des synodes et du presbytériat de leur ré- 
sidence. Eu 1610 , le roi, en vertu seulement de sa 
prérogative , créa des cours de haute commission , et 
les investit de pouvoirs assez étendus, sous le rapport 
de la juridiction et du droit de vbitation. Il fit venir 
trois évêques écossais en Angleterre , où , le 21 oc- 
tobre 1 61 0 , ils reçurent pr l’ordination , le caractère 
épiscopal, qu’après leur retour, ils conférèrent à leurs 
confrères. Enfin, en 1612, le prlement statua que 
le souverain fixerait toutes les assemblées générales ; 
que les évêques auraient le droit de présenter aux bé- 
néfices , de suspendre ou de destituer les bénéficiaires, 
cl de visiter le diocèse; enfin que chaque ecclésias- 
tique prêterait au roi le serment de suprématie, et à 
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l’(^véque celui d’obéissance canonique. Comment les 
assemblées , jadis si indépendantes , si tumultueuses , 
étaient-elles devenues si dociles? Le lord trésorier 
possédait le talent de fléchir le cœur des hommes , en 
distribuant adroitement de l’or. Les Saints , comme 
se faisaient nommer les Puritains , ne se laissèrent pas 
corrompre *, mais on vainquit leurs scrupules , en leur 
payant des arrérages d’anciens salaires qu’ils ne pou- 
vaient plus espérer de toucher , ou en les indemnisant 
généreusement des frais de voyage. Pendant que 
Hume convertissait ainsi les ecclésiastiques , le comte 
de.Dunbar excita le zèle des membres du parlement 
pour l’extirpation de Y idolâtrie^ en mettant à leur 
disposition les personnes et les biens des idolâtres 
papistes. 

La pénurie d’argent avait jusqu’alors empêché Jac- 
ques de tenir la parole donnée aux Ecossais , de les 
visiter au moins tous les trois ans. La vente de Fles- 
singue , sans garnir les cofires du roi , avait au moins 
rétabli son crédit , et il put se procurer , à dix pour 
cent, la somme de 96,000 liv. st. nécessaire pour 
son voyage. 11 l’entreprit au mois de mai 1617, ac- 
compagné du duc de Buckingham , son mignon. 

Dans le discours qu’au mois suivant il adressa au 
parlement, se trouvait littéralement le passage sui- 
vant : (( Rien , disait-il, ne lui tenait plus à cœur que 
de réduire la barbarie de ses compatriotes à l’agréable 
politesse des Anglais^ leurs voisins ; et si les Ecossais 
voulaient se rendre dociles aux leçons de bienséance 
des Anglais, il ne douterait pas du succès; car ils 
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avaient déjà appris des Anglais à porter des toast , à 
se servir de voitures et de beaux habits j à prendre 
du tabac, et à parler une langue qui n’était ni anglaise 
ni écossaise. » 

Malgré le peu de satisfaction que ce discours donna 
/ aux barbares auxquels il s’adressait , le parlement fit 
cpielqucs actes favorables aux projets du roi. L’un 
d’eux nommait des commissaires pour traiter avec les 
sbe'riffs héréditaires, dont l’existence était le principal 
vice de l’administration de la justice , de la conversion 
de leurs chaînes en emplois annuels *, un autre acte 
accordait des chapitres aux différens évêchés ; un troi- 
sième établissait que ce que le roi déterminerait sur* 
des matières religieuses , d’accord avec les évéques et 
un certain nombre d’ecclésiastiques, setait considéré 
comme loi. Jacques fit retirer le dernier acte, parce 
qu’il était superflu de lui accorder ce qu’il tenait déjà 
comme prérogative de sa couronne. 

' Ap rès la dissolution du parlement, le roi se rendit 
à S. André, où se tenait l’assemblée du clergé. Il 
exigea que les cinq articles suivans fussent reconnus i 
1“. qu’on ne recevrait l’euchari^ie qu’à genoux j 
2°. que ce sacrememt serait porté chez les malades 
aussi souvent) qu’ils seraient en danger de mort -, 
5". que le baptême serait administré dans les maisons 
particulières, lorsque les enfans seraient trop faibles 
pour être portés à l’église; 4®. que les évêques con- 
firmeraient la jeunesse ; et que 5®. les fêtes de Noël , 
du Vendredi-Saint , de Pâques , de l’Ascension et de 
la Pentecôte, seraient célébrées. Ce fut avec une peine 
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infinie que lord Binning , trésorier , obtint que ces 
articles, rejetés, après le départ du roi , comme ido- 
lâtres ou superstitieux , fussent décrétés dans une as- 
semblée qui se tint l’année suivante à Perth , et trois 
ans plus tard par le parlement. Jacques , averti par le 
sort de sa mère et de son aïeule, se contenta de ces 
concessions. 

Avant de quitter l’Ecosse > plaçons encore ici une 
observation sur la constitution de ce royaume. En 
vertu des statuts et des précédens > les États écossais 
jouissaient ou prétendaient jouir des droits suivans : 

1°. Du droit de résister au prince, s’il attentait à 
la constitution. 

2°. Le roi n’avait pas de veto , tandis que les sta- 
tuts restreignaient souvent son autorité. 

3°. Il y a beaucoup d’exemples que le parlement 
fixa le temp de sa réunion et celui de son ajourne- 
ment, et qu’en se séparant il institua un comité per- 
manent. 

4°. Le roi n’avait pas le droit de guerre et de paix ; 
le parlement ordonnait les armemens ; souvent il 
nomma les commandans des troupes et même les 
gardes du roi ; le parlement levait des impositions et 
quelquefois en disposait ; il frappait monnaie et en ré- 
glait la valeur. 

5°. Les lords déterminaient le salaire des ofEciers 
de justice, des cours de judicature et même des offi- 
ciers de la maison du roi. 

11 n’est pas dit que le parlement exerça ces droits 
régulièrement , ni que les rois d’Ecosse les ont recon- 
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nus ; mais le parlement les exerça en vertu de statuts ; 
quoique quelquefois les rois les aient traitas d’usurp<^. 

L’union de l’Écosse avec l’Angleterre devint préju- 
diciable aux libertés de la première ; ses rois acquirent 
un degré de dignité et d’influence devant lequel la 
fierté de l’aristocratie fut obligée de fléchir. Au sur- 
plus, les rois eurent depuis cette époque à disposer 
d’une foule de faveurs par lesquelles ces esprits hau- 
tains se laissèrent adoucir. Jacques I*’ , Charles II et 
Jacques II travaillèrent avec succès à miner les préro- 
gatives des États, et nous verrons leurs délégués exer- 
cer avec violeur l’autorité monarchique. • ' 
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CHAPITRE Xi. 

Histoire des JProvinces-unies des Tays-^Bas. 


SECTION i. 

Réunion des dix- sept provinces dès Pays-Bas 
sous la domination de la maison ^Autriche , 
1477— 1545. 

Parmi les ëTënemens politiques qui ont ëtë les rë-^ 
sultats de la commotion religieuse du seizième siècle, 
le plus important a ëtë la révolution qui a donné l’iu- 
dëpendancc à sept provinces des Pays-Bas jusqu’alors 
placées sous la suzeraineté de l’empire germanique. 
Ces sept provinces étaient : 1®. La Basse-Gueldre 
avec le comté de Zutphen , 2». la Hollande , 5“. la 
Zeel\nde, 4®.Utrecht, 5®^ la Frise, 6®. Over- 
Yssel ou la Transisalane, 7®. Groeningue. Le 
pays de Drenthe , qui devint l’allié des sept provin- 
ces , dépendait originairement de Grœningue et n’est 
pas compté pour une province particulière. 

Ces sept provinces faisaient partie de dix-sept pro- 
vinces, qui entre les années 1477 et 1542 étaient de- 
venues l’héritage de la maison d’Autriche , et dont 
voici les noms : les duchés de Brabant, de Limbourg , 
de Luxembourg et de Gueldre ; les comtés de Flan- 
dre, deHainault, deNamur, d’Artois, d’Hollande, 
de Zeelande et de Zutphen ; le marquisat d’Anvers ; 
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les seigneuries ou pays de Malincs d’Utrecht , de 
Frise, d’Oberyssel et de Grcennig«|^, avec le district 
de Drenthe. La ville et le territoiré de Cambrai ,qui 
anciennement relevaient immédiatement de l’Empir^ 
formaient proprement une dix-huitième'^ province j 
mais lorsqu’on 1595 l’Espagne conquitee petit pays*, 
il fut incorporé au duché de Brabant. 

Onze de ces provinces faisaient partie de la succes- 
sion de Bourgogne, qui, par le mariage def Marie, fille 
et héritière de Charles le Téméraire, avec l’archiduc 
Maximilien , échurent à la maison d’Autriche. Les six 
ouseptautreSjSavoir laFrise, Utrecht avec Oberys- 
sel , Gueldre avec Zutpben, et Grœningue , ainsi qj^e 
Cambrai , ont été acquises par l’empereur Charles- 
Quint ou son fils. 

Les onze provinces que possédait Marie de Bourgo- 
gne, étaient successivement devenues le patrimoine de 
ses ancêtres par des mariages et des transactions que 
nous allons indiquer. • ^ 

1°. Philippe le Hardi , premier duc de Bourgogne 
de la seconde maison de ce nom , épousa ,* en 1569 , 
l’héritière des comtés de Flandre et d’Artois, de4 sei- 
gneuries de Malines et d’Anvers, sans parler du comté 
de Bourgogne et de quelques autres contrées non si- 
tuées dans les Pays-Bas. . 

2®. Philippe le Bon, troisième duc de Bothrgogne, 
acquit , en 1428 , le comté de Namur par traité avec 
le dernier possesseur. ' • 

3“. Le même prince hérita , eu 1430 , d’un de ses 
*.Voy. vol. XVll, p. 154. 

XIX. 4 
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cousins les ducliés de Brabant et de Litnbourg , qui 
étaient également entrés par mariage dans cette bran- 
che delà famille. 

• 4°. Philippe le Bon acquit encore, en 1455 , par 
■*un traité les comtés de Hainault, d'Hollande, de 
Zeelande. 

5®. En 1445 , il acquit d’une manière semblable 
le duché de Luxembourg. 

Ayaat riiuni les dix-sept provinces, l’empereur 
Charles-Quint y joignit la Franche- G)ra té, et forma 
de tous ces pays une seule principauté, qui, sous la 
dénomination de cercle de Bourgogne, futincorport* 
à l’empire germanique par l’acte d’Âugsbourg de 1548, 
qû^on nomme le traité de Bourgogne*. 

Quoique la république , à Thistoire de laquelle ce 
chapitre est destiné , n’ait été composée que de la 
moindre partie de ces provinces, cependant comme 
quelques-unes des autres avaient pris part à l’insur- 
rection du seizième siècle , il sera nécessaire de jeter 
ici un coup d’œil sur toutes ces provinces , pour voir 
par quelles révolutions successives elles avaient fini 
par fermer un seul corps d’état. Nous ne ferons qu’in- 
diquer ces événemeus , eu renvoyant pour les déve- 
loppemens à ce qui en a été dit occasionellement dans 
les précédées livres et chapitres. Nous suivrons l’or- 
dre chronologique des époques où chaque province 
cessa de former un état séparé sous des princes parli- 
culiers. r^ous observerons en général , que deux de 
ces provinces , savoir la plus grande partie delà Flan- 
* Voy. vol. XllI, 322; XV, p. 154, 
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dre et l’Ârtois, ont originairement fait partie du 
royaume de France , qui n’a renoncé à sa suzeraineté 
que par le traité de Madrid de 152 ; et que les au- 
tres provinces , en tant qu’elles sont situées sur la rive 
gauche du Rhin , ont dans les plus anciens temps ap- 
partenu au royaume de Lotharingie , avec lequel elles 
ont été réunies au royaume d’Âllemagne. 

1. Le comté de Flandre. 

La Flandre se divisait anciennement en quatre par- ^ 
ties. 1®. Le comté de Flandre proprement dit , com- 
posé de la portion la plus considérahle du pays , était 
soumis à la suzeraineté des rois de France, et com- 
prenait deux districts que, d’après les langues qu’on y 
parlait, on distinguait par les dénominations de Flan- 
dre allemande et Flandre welche ou gallicane : ce 
qu’on nomme aujourd’hui Flandre française (c’est-à- 
dire Flandre conquise par la Fr^ce), n’en était que 
la lizière la plus méridionale. 

2“. La Flandre impériale , ou le district que l’em- 
pereur Otton P’ fit séparer , en .941 , de la Flandre 
■vvelche par un canal nommé depuis , Fossa Ottonis. 
Ce district appartenant à l’Âllemagne fut donné dans 
le onzième siècle aux comtes de Flandre comme fief 
d’Empire. On l’appelait la seigneurie de Flandre. W 
comprenait le A>mté d’Âlost sur le Dender ^ , le pays 
de Waas ( S. Nicolas , Rupelmonde , etc. ) et les qua- 
tre bailliages ou le bourgraviat de Gand ( châtellerie , 

■ Voy. ^ol. XVI, p. 201. 

> Ce fut comme comtes d'Alost que, depuis 1Ü56 , les comtes de 
Flandre étaient Ëtats d’Ëmpirc. i 


1. Flandrs. 

Division d« 
k FUodre. 


Digitized by Google 


52 LIVRE VI. CHAP. XI. PROVINCES-UNIES. 


1 . klmd»e. Castelrie van der Oudeubourg ), ayant son siège dans 
le château de Gand. 

3°. La Maiulre proprement dite , qu'aucun lien 
vassalitique ne liait ni à la France ni à l’Allemagne. 
Elle comprenait les villes de Dendemionde, Bom- 
heim et Grammont ou Geersberghe. 

4". L’Artois, qui dans le douzième siècle fut dé- 
taché de la Flandre et forma ensuite un comté parti- 
culier ». 

DJTI 1 .. 1 » .le Les comtes de Flandre remontent à Baudouin 1 

H.iudmiin I, 

8(ii-iii9. Bras de fer, qui, en 862, enleva Judith, fille de 
Charles le Chauve et veuve d’Ethclwolf , roi d’Angle- 
terre. Sur l’intervention du pape Nicolas I, le comte 
de Flandre obtint du père de Judith la permission de 
l’épouser et l’Artois à titre de dot. On attribue à Bau- 
douin I l’érection des douze pairs de Flandre 

Baudouin le Débonnaire (1036-— 1067) , sur- 
nommé aussi de Lille à cause desembellissemens qu’il 
fit à cette ville , fut l’allié de Godefroi , duc de la 
Basse-Lorraine, dans sa guerre contre Henri III, roi 
d’Allemagne , qui se prolongea au-delà de la mort de 
ce dernier. Agnès j tutrice du jeune Henri IV, con- 
clut , en 1056, à Cologne, la paix, par laquelle Bau- 
douin conserva les districts dont il s’était emparé, qui 
forent depuis nommés Flandre impA-iale : il devint 
ainsi membre du corps germanique. Ce fut lui, qui, 

* Voy. Table Ju vol. Xll. 

* Celaient les comtes de Gand , d'ilarlebeke , de Terouanne , 
Tournai, Hesdin, Guise, DIangis, Bruges, Arras, Boulogne, Saiut- 
Pol, Messines. 
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en 1060, fut chargé de la tutéle de Philippe I et de la 
régence du royaume de France. 11 avait épousé l’héri- 
tière du comté de Mons, dans lequel lui succéda Bau- 
douin , son fils cadet , taudis que la Flandre passa à 
Arnold III i son aîné. Ce jeune prince ayant péri, 
en 1071, dans une bataille centre son oncle, Ro~ 
hert I, surnommé le Frison, qui prétendait à. sa tu- 
téle , celui-ci succéda dans le comté de Flandre et sC' 

Diaiotint par la sanglante bataille de Broqueroie >> 
qu’il gagna sur Richilde, mère d’Arnoul, et par une 
autre victoire sur le comte de Mons. Son fils Robert II 
le Jérosolyrnitain (1093^ — 1111) se distingua, par sa 
bravoure à la première croisade, fi;- m j 

La première maison de Flandre s^'teignit dans les n^n'dj' ?iif- 
mâles , en 1119 , avec Baudouin VII à la Hache, 

1138 

fils de Robert II. Le comté, fief féminin, passa par 
droit de naissance à Charles le Bon, fils de Canut IV, 
roi de Danemark ^ , et d’une sœur de Robert IL Cet 
excellent prince fut assassiné par des rebelles, enll27, 
et ne laissa pas d’enfans. Il aurait dû avoir pour suc- 
cessenr Thierry d’Alsace , comte de Bitche , fils d’une 
autre sœur de Robert II , mais ou lui préféra un col- 
latéral plus éloigné , Guillaume Cliton, petit-fils de 
Guillaume le Conquérant et de Mathilde de Flandre , 
tante de Robert'II. Cependant Thierry soutint sa prt-- 
teution les armes à la main, et, Cliton ayant été tué 
au bout de seize mois, au siège d’ Alost, où Thierry s’é- 

' Le champ de bataîHc est appelé' encore aujourd’hui tes Hnyes 
lie la mort. 

* Voy. vol. XII, table. 
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tait enfermé y ce dernier fut reconnu son succes- 
seur. f 

Thierry dC Alsace (1128 — 1168) était un des pe- 
tits-61s de Gérard d’Alsace, premier duc de Lorraine* , 
et fils de Gertrude , sceur cadette de Robert II. 11 fit 
quatre fois le voyage de la terre-sainte et s'y distin- 
gua par sa bravoure. Son fils Philippe dC Alsace 
(1168 — 1191), se voyant sans postérité , sépara , en 
1187, de la Flandre le pays d’Artois, et le constitua 
en dot en faveur d’Isabelle de Hainault, sa nièce^ 
lorsqu’elle épousa Philippe- Auguste, roi de France, 
pendant la minorité duquel il avait été régent de 
France. Néanmoins cette disposition ne devait avoir 
son effet qu’à la mort de Philippe d’Alsace. Avec lui 
s’éteignit, non la descendance de Thierry d'Alsace, 
mais la dynastie alsacienne en Flandre ; car il institua 
héritière Marguerite, sa sœur, au pr^udice de Simon , 
frère puîné de Philippe, souche des princes d'Henin , 
des comtes ou marquis d’Alsace et des princes de 
Chimay 3. 

Marguerite £ Alsace, fille de Thierry, veuve de 
Raoul,' comte de Vermandois, avait épousé, en 1169, 
Baudouin V, comte de Hainault, qui, comme comte 
de Flandre, est nommé Baudouin P'III. 11 fut obligé 
d’abandonner à la France l’Artois, excité Aire et 
S. Orner 3. Les deux comtés de Flandre et de Hai- 
nault passèrent à son fils Baudouin IX {f^I)i qui prit 
part à la quatrième croisade, fut nommé, en 1204, 

' Voy. vol. XIV, p. 35.1. * Voy. ibil. 

3 Voy. vol. V, p. 114. 
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emperear de Gmstantin^ple ^ et tomba , en 1205, * 
entre les mains des bulgares. 

Comme il ne laissa pas de' dis, ses deux filles mi- 
neures passèrent sous la garde noble de leur seigneur 
suzerain , Philippe- AnguSte , roi de France, qui les fit 
venir à Paris. Jeanne, l’aînèe, fut déclarée comtesse de 
Flandre et de Hainanlt (1206^ — 1244) ,. et mariée, en 
1211 , à Ferdinand, fils de Sanche I"', roi de Portu- 
gal. Par le traité de Pont-à-Vendin de 1211 , cos deux 
époux cédèrent au roi de France Aire et S. Orner. Fer- 
dinand ou Ferrand s’étant allié avec l’Angleterre et 
l’empereur Otton IV contre son seigneur suzerain , 
fut fait prisonnier, en 1214 , à la bataille de Bouvines. 
Il resta en captivité jusqu’en 122fi.. Après sa mort, 
Jeanne, que le roi de France n’avaitpas troublée dans 
la possession de son fief, se remaria à Thomas , comte 
tle Savoie : elle mourut, en 1244 , sans descendance. 
Marguerite de Constantinople , sa sœur , dite la 
Noire , lui succéda dans les comtés de Flandre et de 
Haiiiaidt.. Cette; princesse était veuve de Bouchard 
d’AiflIl et de Guillaume de Dmnpierre; elle avait des 
fils des deux lits. Comme la légitimité du' peemier 
mariage était douteuse , il y eut , du vivant de Mar- 
guerite , de longues guerres entre les firères utérins. 11 
lut dtxidé enfin , par compromis, que les d’Avèiies 
succéderaient dansle Hainault , et les Pampierre dans 
la Flandre. Cela eut effectivement lieu en 1280 , et 
ainsi les deux comtés, apres une réunion de quutrc- 
vingt-neuf ans, furent de nouveau séparés. 

Le règne de Gui de Dampierre , fils aîné de Mar- 
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guerite, de son second lit ( 1280 — 1305 ) , fut très- 
malheureux. Sa révolte contre Philippe le Bel, sa 
double captivité , la conGscation de son fief, l’insur- 
rection des Flamands et les malheurs qu’ils éprou- 
vèrent , ainsi que la restitution de la Flandre en faveur 
de Robert III de Béthune ‘ , son fils , qui eut lieu 
en 1305, par le traité d’Orchies et la cession de 
Douay, Lille et Orchies, faite à la France, en 1312, 
par le traité de Pontoise , ont été rapportées ailleurs. 
Robert épousa Yolande de Boungogne, héritière du 
comté de Nevers^. U eut pour successeur, en 1322, 
son petit-fils , Louis I" , dit de Nevera et de Crécy^, 
qui, par sa mère, Jeanne de Retjhel, était comte de 
Rethel. Le règne de ce prince ne fut pas moins ora- 
geux qite celui de son bisaïeul , grâce à la révolte des 
Flamands, suscitée par Artavelle. Louis périt, en 
1216, à la bataille de Crécy. Il avait épousé Margue- 
rite de France, fille de Philippe-le-Long, héritière 
de la Franche-Comté et de l’Artois. Les ré-voltes des 
Flamands continuèrent sous son fils, Louis II de 
Male y dernier comte de Flandre de la rerntj^n de 
Dampierre , qui , en 1369 , maria Marguerite « sa fille 
unique , à Philippe le Hardi , duc de Bourgogne. En 
considération de ce mariage, Charles Y, frère du duc, 
rendit à Louis H Lille , Douay et les autres villes qu 
avaient été cédées à la France par Robert III. A la 

* Ainsi nomme d'après sa mère, Mathilde de Bi'thune, celle don 
■I a été' question au vol. XVII, p. 266. 

* Veuve de Jean Tristan , flis de S. Louis. \oy. aussi vol. VIII 

p. 286. 
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Marguerite lui succéda 


1. PLAnDRV. 


SECT. 1« 

» 

mort de son père , eu 
dans les comtés de Flandre, d’Artois, de Franche- MilT*! dan* la 
Comté , de Nevers et de Rethel ; elle apporta toutes sogne, law. 
ces terres avec Malines et Anvers qu’elle hérita de 
Marguerite de Brabant , sa mère , à son époux le duc 
de Bourgogne. 

Les Etats de Flandre se composaient des députés 
du haut clergé , ayant une voix , et de ceux des villes 
de Gand , Bruges et Ypres, et’ du district de Bruges, 
ayant ensemble quatre voix. Le district de Bruges est 
nommé le pays libre {hel Vryè), et comprend la ville 
de Damme , le comté de Middelbourg-en-Tlandrc 
( propriété des princes d’Isenghien) , la ville d’Os- 
tende, la seigneurie de Wynendæl (appartenant à 
l’électeur Palatin) , les villes de Dixmuyden , Fumes, 
Nieuport, Knocque, et plusieurs autres bourgs. La 
ville de Tournai était regai'dée comme faisant partie 
de la Flandre , mais elle avait une constitution parti- 
culière , et était indépendante’des États de Flandre. 

3. Le comté cP Artois. 

n a été dit comment, par une disposition de Phi- 
lippe d’Alsace de 11 87, qui n’eut son effet qu’en 1200 
et 1211 , l'Artois , qui depuis 865 avait fait partie 
de la Flandre, en fut détaché pour être réuni à la 
couronne de France. Il en fut séparé de nouveau , en 
exécution du testament de Louis VIII, en 1237, et 
donné en apan^e, à titre de comté, âef de la cou- 
ronne , à Robert I *’' , frère de S. Louis. Les hommages 
de Boulogne, Guines et S. Pol y furent attachés, c'est- 
à-dire que les trois comtes de ce nom devinrent vas- 
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a autoij. jgyjj jy comtc d’Artois. Robert est ce comte d’Artois, 
dont la bravoure et l’imprudence perdirent S. Ijouis 
en Egypte : elles le perdirent lui-môme , car il fut tue 
à la bataille de Massoure, le 8 janvier 1250. 

Robert II y son fils , brave et entreprenant , a été 
nommé plus d’une lois dans nos quatrième et cin- 
quième livres. Nous l’avons vu gouverner pendant 
cinq ans le royaume de Naples , durant la prison de 
Charlrs II le Boiteux. En 1297, le comté d’Artois fut 
érigé en pairie de France. Robert^t tué, le 11 juillet 
1302, à la bataille de Courtrai, que, comme général 
de l’armée française , il livra aux Flamands insurgés. 
Avec lui , la dynastie ca|)étienne d’Artois s’éteignit 
dans les mâles. 

Dyn^lMi» Ce n’est pas que Robert II n’eût laissé un descen- 

«livertca , 

1381. dant mâle légitime : c’était son petit-fils , nommé 
aussi Robert', mais nous avons vu que par un juge- 
ment solennel des pairs de France , ce prince fut privé 
de la succession , siu: le motif que le droit de repré- 
sentation n’avait pas lieu dans le comté d’Artois, et 
que les filles y succédaient en ligne directe aux fiefs et 
aux alleux , par préférence aux mâles collatéraux. La 
comté- jiairie d’Artois fut adjugée à Mahaud , fille de 
Robert II, qui était mariée à Otton IV de Châlons, 
comte Palatin de Bouigogue. Nous avons ég.ilement 
dit que Robert , ayant au bout de trente ans demandé 
la révision du procès , fut convainc# de faux et banui 
du royaume. Jeanne !/’<= , fille de Mabaud et d’Ottou 
de Châloiis , et veuve de Philippe V le Long, succéda 
à sa mère, le 22 novembre 1529, et mourut deux 
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mois après, laissant le comté d’Ârtois à sa fille aînée, 

Jeanne II y mariée à Eudes IV, duc de Bourgogne. 

Ce fut leur petit-fils , Philippe de Rouvre, qui suc- 
céda , en 1547, à son aïeule , dans les comtés de Bour- 
gogne et d’Artois, et, en 1350 , à son aïeul, dans le 
duché de Bourgogne. Comme il ne laissa pas de pos- 
térité , le comté d’Artois et celui de Bourgogne échu- 
rent à la seconde fille de Jeanne I" et de Philippe V, 
Marguerite /", veuve de Louis I«r de Nevers, comte 
de Flandre : celle-ci , en 1382 , les laissa k Louis II de 
Male, son fils, qui, depuis 1346, était comte de 
Flandre. Sa fille , Marguerite II , porta , en 1384 , m*.r.o7 

les trois comtés dans la maison des ducs de Bour-'*'““'"^°*“'' 
gogne ; car , depuis 1369 , elle était mariée à Philippe 
le Hardi. 

5. Le marquisat dt Anvers et 4. la seigneurie de3.-\ *. AhTF.II8 

,, BiMAianJU. 

Maunea ' 

L’origine du marquisat d’Anvers , appelé aussi 
simplement marquisat du S. Empire , dont Godefroi 
de Bouillon a porté le titre, est obscure. Dans le trei- 
zième et le quatorzième siècle il appartenait aux ducs 
de Brabant \ mais en 1357, Jeanne, duchesse de Bra- 
bant, le céda par transaction à sa sœur cadette , Mar- 
guerite de Brabant, épouse de Louis II de Male, comte 
de Flandre, dont la fille, également nommée Marçue- 
rite , le porta, en 1 584 , dans la maison ducale de 
Bourgogne, par son mariage avec Philippe le Hardi, 
ainsi que nous venons de voir. 

La seigneurie de Malines fut donnée, en 915 , par 
Charles le Simple à l’évèché de Liège, (jui en conféra drûo'uijogà”” 
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Vav 0 uerie ou la vidamie à Berthond> seigneur de 
Grimberg, et vendit, en 1535, laset^neur^à Louis I*' 
de Nevers, comte de Flandre. Ce prince y joignit l’a- 
vouerie, qu’il acheta de Bainaud II le Roux, comte de 
Gueldre, dont l’ëpouse, SopRie de Grimberg, en était 
l’héritière. Le duc de Brabant ayant réclamé contre 
cette aliénation, il fut convenu après une courte guerre 
que la seigneurie de Malines appartiendrait en com- 
mun aux deux maisons de Brabant et de Flandre; 
mais, eu 1357, la moitié brabançonne fut cédée avec 
le marquisat d’Anvers à l’épouse de Louis II, comte 
de Flandre, et passa, avec le reste de la succession, 
dans la maison de Bourgogne, 
s. N*«o». 5. Le comté de Namur. 

^ comté de Namur se compose de parties de deux 
cantons on gau du royaume de Lotharingie, dont l’un , 
le Pagua LommensLs, était situé entre la Sambre et 
la Meuse, et l’autre, le Pagua Amuenaia ( la comécie 
d’Arnau) au nord de la Sambre et des deux côtés de 
l’Orneau. Le premier comte de Namur ou de Lomme 
qu’on connaisse est Bérenger , qui est nommé dans 
un diplôme de 903, et dont la descendance s’éteignit, 
en 1196, avec Henri H V Aveugle. Ce prince , qui 
mère était aussi comte de Luxembourg, 
aurait voulu laisser ses Etats à sa fille, qu’il avait ma- 
riée à Thibaut, eomte de Bar ; mais dans un temps 
où l’espoir d’avoir des enfans avait disparu , il avait 
fait donation du comté de Namur à son neveu, Beau- 
douinV (VIII) comte deHainaultet de Flandre. Ce- 
lui-ci se fit donner , en 1188, à Worms par l’empe- 
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reur Henri VI , l'învestiture éventuelle du comté de 
Namur, qui avec les comtés de Durbui et de la Recbe 
( dans le Luxembourg) fut érigé en margraviat d’Em- 
]>ire. Raudouin, sans attendre la mort de son oncle, se 
mit, en 1188, par la force des armes en possession du 
pays, et à cette occasion la capitale fut presqu’entié- 
rement brûlée. 

A la mort de Henri II , Philippe Pr le Noble , troi- 
sième fils du comte de Hainault, succéda sous le titre 
de marquis de Namur , mais comme vassal du comté 
de Hainault : il mourut sans postérité en 1312. 

Yolande, sa sœur, lui succéda à l’exclusion de 
Jeanne , comtesse de Flandre et de Hainault , fille du 
fils aîné de Baudouin V ou VIH , probablement à cause 
de la proximité du degré et parce que le droit féodal 
ne connaissait pas la représentation; à l’exclusion 
aussi d’un autre frère de Philippe, Henri, empereur 
de Constantinople. Elle était mariée à Pierre de 
Courtenay, comte d’Auxerre ' , petit-fils du roi Louis 
VI le Gros, avec lequel elle partit lorsqu’il eut été 
élu empereur de Constantinople. Elle céda alors 
le comté de Namur à Philippe II de Courtenay dit à 
la Lèvre, son fils aîné. Ce prince étant mort d’une 
maladie contractée au siège d’Avignon, où il avait 
suivi Louis VIII , il eut pour successeurs, l’un après 
l’autre , deux de ses frères et une de ses sœurs, savoir 
de 1226 à 1229, Henri de Courtenay \ de 1229 à 
1237, Marguerite de Courtenay, mariée à Henri, 

^ Far son premier mariage avec Agnès de Nevers. Vo^ vul. Vlll, 
p. 319. 
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6. Naicur* 


DjnftSlie de 
Dampierrif, 

1 ^- 1421 . 


comte de Viandcn, à laquelle Baudouin de Courte- 
nay, fils de Pierre et d’Yolande, revenu de Constanti- 
nople , enleva le marquisat, son héritage, dont cette 
soeur, profitant de son absence et de sa minorité , s'é- 
tait mise illégalement en possession. Il fut élu, enl259, 
empereur de Constantinople. Jean d’Âvênes , comte 
de Haiuault ayant voulu réunir Namur, comme dé- 
volu au seigneur direct, parce que Baudouin avait né- 
gligé d’en faire hommage, celui-ci envoya, en 1248, 
Marie de Brienne, son épouse, pour veiller à ses inté- 
rêts. Cette princesse, voyant qu’elle ne pouvait se sou- 
tenir à la fois contre Jean d’Avênes , contre ses sujets 
révoltés et contre le comte de Luxembourg qui for- 
mait également des prétentions au marquisat , le ven- 
dit, en 1263, avec le consentement de l’empereur , à 
Gui de Dampierre, frère utérin de Jean d’Avênes, 
qui, en 1280, succéda à sa mère au comté de Flandre. 

Gui de Dampierre ^ après avoir régné pendant 
trente-quatre ans dans le marquisat de Namur, s’en 
démit huit ans avant sa mort en faveur de Jean 1", 
son fils aîné du second lit : ainsi la Flandre et le Na- 
mur, après avoir été réunis pendant dix-sept ans, fu- 
rent de nouveau séparés. Jeanl*'^, après un règne très- 
orageux, eut pour successeur, l'un après l’autre , ses 
quatre fils : Jean II (1351 à 1355), Gui II (1555 à 
1536), Philippe ///(1636 à 1357) et Guillaume 
dit le Riche (1537 à 4591) ; et le dernier ses deux fils 
Guillaume II (1391 à 1418) et Jean lll Thierry. 
Celui-ci , trouvant le marquisat obéré par suite des 
* ^ oy, p. 76 de ce vol- 
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dettes que le luxe de son frère avait occasiom’cs , le namu*. 
vendit, en 1421 , pour la somme de 132,000 cou- 
ronnes d’or et en se réservant l’usufruit sa vie durant, , manjuiwt 
à Philippe le Bon, duc de Bourgogne. Ce fut ainsi 
que le marquisat de Namur entra dans la maison de 
Bourgogne. 

Les Etats de Namur se composaient du clergé , de 
la noblesse et de la ville de Namur. Le clergé était 
composé de deux classes 1°. l’évôque de Namur , en sa 
qualité d’abbé de S. Gérard, et neuf autres abbés ou 
prieurs •, 2". l’évêque de Namur et le doyen du cha- 
pitre de Namur. La seconde classe n’avait part aux 
délibérations que pour adopter ou refuser les subsides 
votés parla première classe. Les députés de la noblesse 
représentaient aussi la campagne. 

6. Le duché de Limbourg. 6. libbodho. 

Les comtes, ensuite ducs de Limboura paraissent n (le 

/ ^ ^ ^ Wuîeiao, lOÜU 

pour la première fois dans l'histoire vers 1061 avec '***• 
H^aleran qui construisit le château d’après le- 
•quel le pays fut nommé. Henri son descendant 
au sixième d^ré (1226 — 1246), épousa Gunigard de 
Berg qui lui donna deux (ils, Adolphe, tige des ducs 
de Bèrg* et PValeran IV cÿoix mourut en 1280, der- 
nier de sa dynastie. Ermengarde, sa fille, mariée à 
Renaud I®'', comte de Gueldre , lui succéda , mais ne 
lui survécut que de deux ans. Le duché de Limbourg 
devint alors l’objet d’une guerre entre le duc de Bra- 
bant et les comtes de Gueldre et de Luxembourg, qui 
tous prétendaient y avoir des droits. Il resta à Jean, 

• Voy. vol. XIV, p. 302. 
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6. lhiocui. duc de Brabant , après la fameuse victoire qu’il rem- 

porta, le 5 juin 1288 , à Woeringen où le comte de 
Luxembourg fut luè et le comte de Gueldre fait pri- 
soRR'cr* Depuis ce temps les deux pays ont étd couti- 
nuellement réunis, de manière cependant que chacun 
eut ses Etats particuliers. 

Nous observons encore qu’à l’époque qui nous oc- 
cupe, la totalité des comtés de Fauquemont et deDal- 
hcm, ainsi que la seigneurie de Rolduc faisaient partie 
du duché de Limbourg, mais avaient chacun ses Etats 
particuliers. Ceux de Limbourg, Dalem et Rolduc 
étaient composés du clergé, delà noblesse et des dépu- 
tés des bancs, c’est-à-dire des villages ; dans ceux de 
Fauquemont il n’y avait pas de clergé. 

7. BaABANT. 7. Le duché de Brabant. 

njTD.»iit .le Lorsque Ottou 1®'' , roi d’Allemagne, divisa l’ancien 
tu, royaume de Lotharingie en deux duchés ou gouver- 

nemens , celui de Basse-Lorraine ou de Lothier fut 
composé , outre l’ancien canton (gau) de Bagbentum 
(Brabant) , des comtés de Hainault, de Namur, de 
Luxembourg et de Limbourg , avec l'évêché de Liège. 
Le premier duc héréditaire de ce pays fut Godefroi 
le Barbu ^ , comte de Louvain et de Bruxelles, que 
l’empereur Henri V nomma , en 1106, duc de Lothier 
et margrave d’Anvers. Son arrière-petit-fils , Hen- 

I Entre Cologne et Neust. 

® Godefroi le Barbu était arrière-petit-fils de Lambert le Barbu, 
que probablement Charles de France , duc de Lorraine , exclu en 
987 du trône de France (\oj. vol. II, p. 106), son beau-père, nom- 
ma , vers 994, comte de Louvain, avoué de l’abbaye de Gemblours- 
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ri /«'■ (1190 — 1195) dit le Guerroyeur, est le premier ''' 
qui s’appela d.uc de Lothier et de Brabant. Son fils , 

Henri II le Magnanime , fit une action remar- 
quable, en abolissant, en 1248 , sur son lit de mort , 
avec le consentement de son fils , le droit de main- 
morte 1 , en renonçant à la succession des bâtards et â 
divers droits qui étaient à charge au peuple. Ce ^uce 
eut de son second mariage avec Sophie de Tburinge 
un fils , Henri dit l’Enfant , qui devint la souche de la 
maison de Hesse =*. Jean le Victorieux (1267 — 1294) 
acquit , en 1288 , par la bataille de Wœringen , qu’il 
gagna contre le comte de Luxembourg , le duché de 
Limbourg, qui resta depuis constamment réuni au^^Yprêm^rT 
Brabant. Ce prince donna , la même année 1288 , à 
ces deux duchés la célèbre loi fondamentale , d’après 
laquelle ils ont été régis aussi long-temps qu’ils furent 
sous la domination de leurs anciens ducs , sous celle 
des maisons de Bourgogne et d’Autriche : elle est 
connue sous le nom de la Joyeuse Entrée, parce que 
chaque duc la jurait au moment de son inauguration. 

Composée des anciens privilèges du duché de Brabant, 
y compris quelques additions faites postérieurement 
(en 1451 et 1515), elle est divisée en cinquante-neuf 
articles. Cette charte, regardée anciennement par les 
Brabançons comme le palladium de leurs libertés, 
n’est plus aujourd’hui qu’un monument de la fragilité 
des choses humaines et un objet de curiosité^ mais il 
y a eu une époque peu antérieure à la révolution fran- 

' Cela veut dire sans doute le droit de mortaille. Voj. voL XV| p. 42. 

• Voy. vol. XIV, p.' 328. , „ 

XIX. 5 
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». biuïakt. çaise J où l’Europe retentissait des mots de Joyeuse 
Entrée. Il ne sera donc pas hors de propos de parler 
ici des articles de cette loi , qui , en 1787, devinrent 
l’objet de vives contestations entre l’empereur et les 
Brabançons ; ce sont les suivans. 

U art. 3 , qui défend au souverain d’entreprendre 
des guerres concernant les deux duchés , si ce n’est du 
consentement des Etats , et de contracter des engage- 
mens tendant à rétrécir les limites ou à diminuer les 
droits , libertés ou privilèges des deux pays. 

U art. 4, par lequel le souverain s’engage à avoir 
un sceau particulier pour les deux pays, qui doit tou- 
jours y demeurer, et dont on scellera tous les actes , 
édits et lois, après qu’ils auront été signés par un se- 
crétaire brabançon. 

* 

L/art. 5 , qui détermine la composition du conseil 
de Brabant , et en exclut tout étranger. 

U art. 17 , qui défentde conduire hors du pays un 
individu , arrêté pour quelque délit. 

U art. 18 , qui interdit au souverain la faculté 
de battre monnaie sans le consentement des Etats. 

U art. 21 , qui ne permet pas de faire grâce à un 
meurtrier , à moins qu’il n’ait donné satisfaction aux 
parens de la victime. 

U art. 22, relatif à la liberté , dont jouira chaque 
membre des Etats d’énoncer son opinion. 

Uart. 57 , qui interdit de donner en commende 
des abbayes et prélatures. 

Uart. 5S, qui dit, que si le souverain cesse d’ob- 
server les droits, franchises et privilèges du pays , ses 
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sujets pourront cesser de lui feire service, jusqu’à ce 
(jue les contraventions soient réparées. \ 

Jean 1'" mourut, en 1294, d’une blessure qu’il avait 
reçue dans un tournoi qui s’était donné à Bar. 

Jean II le Pacifique., son fils , érigea , en 1312 , le 
conseil souverain de Brabant par un diplôme connii 
sous le nom de Charte de Kortenbergh. Jean III le 
Triomphant, c^\ régna de 1317 à 1355, obtint, en 
1349 , de l’empereur Charles IV la fameuse bulle d’or , 
brabantine , qui soustrait les Brabançons à l’autorité 
des tribunaux de l’Empire ' . C’était la seconde loi 
fondamentale , ou la troisième en comptant la charte 
de Kortenbergh. 

Jean III laissa les duchés de Brabant et de Lim- 
bourg avec le marquisat d’Anvers à sa fille Jeanne, 
mariée en secondes noces à fP ence.slae , duc de 
Luxembourg , frère de l’empereur Charles IV. Mar- 
guerite, sœur de Jeanne , mariée à Louis II de Male , 
comte de Flandre , forma des prétentions à la succes- 
sion , qui furent rachetées par la cession d’Anvers et 
de la moitié de Malines. Wenceslas étant mort en 
1383, la duchesse Jeanne, qui n’avait pas d’énfans, 
institua ses héritiers sa niècfe Marguerite , l’héritière 
de Flandre et duchesse douairière de Bourgogne^ , et 
celui de ses fils, que cette princesse voudrait choisir. 
Marguerite avant choisi pour futur duc de Bra- 

° •' 1 />! V HmirKOjnr, 

bant et de Limbourg son seeond fils Anioine, Jeanne 
lui abandonna ces deux pays de son vivant , en 1404. 

Ce prince tué à la bataille d’Azincourt, laissa les du- 
• Voy. vol. XIll , p. 245. • Voy. p. 56, 59 de ce vol. 
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nation de JBont 
gogne. 


7, Brabuit. jg Brabant et de Limbourg à son fils Jean IV 
(1415 — 1427), qui, en 1427, fonda l’université de 
Louvain, corps qui a rendu les plus grands services à 
la religion catholique. Jean IV était depuis 1418 
comte de Hainault , d’Hollande et de Zeelande par 
son mariage avec Jaqueline de Bavière , qui possédait 
ces pays. Il eut pour successeur dans les duchés de 
a Brabantetdc Limbourg son {tkrePhilippe V (1427 à 
1430), comte de S. Pol et de Ligny » , qui mounit 
sans avoir été marié. Philippe le Bon , duc de Bour- 
gogne , son cousin , se mit en possession de la succes- 
sion. 

Ainsi les duchés de Brabant et de Limbourg se 
trouvèrent réunis dans les mêmes mains avec les com- 
tés de Flandre, d’Artois et de Namur , et avec Anvers 
etMalines, ainsi qu’avec la Franche-Comté. 

Les Etats de Brabant se composaient 1°. de treize pré- 
lats , parmi lesquels se trouvait l’évêque de Malines 
comme abbé d’AlEngem ; 2®. de barons parmi lesquels 
l’abbé de Gemblours avait le premier rang comme 
comte de Gemblours *, 3“. des députés des villes de 
Louvain, Bruxelles et Anvers. 

8 et 9. Les comtés (ï Hollande et de Zeelande. 

Du temps des Romains, les districts qui furent en- 
suite nommé Hollande et Zeelande, étaient habités par 
j.ndt et d« Zte- Bataves . des Canninefates et des Frisons. Depuis 

le cinquième siècle après J.-C. les deux premiers peu- 
ples disparaissent, et au nord de l’Escaut et du Rhin, 
le long des côtes de la mer du Nord jusqu’au Wéser , 
I Vo|, vol. Y1II| p. 345, 


8 et 9. Hol- 
lUNDS n Zkr* 

LAUDB. 
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et de l’Elbe, on ne trouve plus que des Frisons : sen- ® ® 
lement le souvenir des Bataves s'est conservé dans le 
nom de la Betuve , district situé entre la Meuse et le 
llhin , qui anciennement a fait partie de Hle des Ba- 
taves. On suppose que le nom de Zeelande vient des 
Suèves, qui, s’étant établis au milieu des Frisons dans 
les îles formées par les embouchures de la Meuse et de 
l’Escaut, furent appelés Zeeuwes dans le dialecte du 
pays ; il faut cependant observer , qu’après la sépara- 
tion de la Zeelande et de la Hollande du reste de la 
Frise, celle-ci , qui allait depuis Alkmaar jusqu’au 
"Wéser, était divisée en sept provinces ou Zeelandes. 

Le nom d’Hollande se trouve pour la première fois 
dans un diplôme de^ l’empereur Henri IV de l’année 
10 64 J mais le comté qui est désigné ainsi existait 
long-temps auparavant ; les titulaires s’appelaient 
comtes de Vlaardingcn ‘ , ou d’une manière vague, 
comtes des Frisons. Celui qu’on peut regarder avec 
certitude comme la souche des comtes d’Hollande, qui 
se sont éteints en 1299, est le frère cadet d’un comte 
de Teisterbant *. Il s’appelait Thierry I" et vivait au 
commencement du dixième siècle. Son comté ne 
comprenait qu’une partie de la Hollande méridionale, 
mais il reçut un agrandissement considérable de ter- 
ritoire par une concession que luiBt, en 923, Charles 
le Simple, alors maître du royaume de Lotharingie. 

* Sur la Meuse. • •• i 

Voy. vol. XIV; p. 299. Le château ou U maison de TciSteH>ant 
se voit encore dans la nassc-Betuve , en Gueldre , prés du village 
il’Avezaal. i 
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jrt9. Ce prince lui donna en commende héréditaire la 

UUIDK ET Z«r- ^ * 

laifDB. riche abbaye crEgmond , située dans le Kennemer- 
la<d , entre la mer du Nord et le lac ou la mer de 
Ijfarlem ». Son fils Thierry II obtint, en 963 et 969, 

' L’Abbaje d'Elgmoml a disparu dans les (roubles de religion, 
aussi bien que le chAteau du niAme nom , sllud b une lieue de dis- 
tance, dont les propriétaires étaient avoués du monastère. La famille 
des seiffneurs d'Kjgmond remonte b Berwold, qui a vécu vers la fm 
du quAème siècle. Jcaiil, seigneur d'Egmond, acquit, en 1330, par 
tgariage, la seigneurie d’Ysselsteiu. Arnoul, duc de Gœldre, inféoda, 
en 1172, la seigneurie de Baren , b Frédéric, fils cadet de Guil- 
laume IJ, seigneur d’Egmoiid , qui était son frère. Aipsi la maison 
d’Egmond se divisa en d. iix lignes nommées Egmond et Burea. La 
seig neurie d’Egmond fut érigée en comté , en I486 , en faveur de 
Jean III, fils atné de Guillaume IV, qui était stadhouder d’ilol- 
laado et de Zeelande. Son arrlère-peiit- fils Lamural est le comte 
d’Egn^ond, auquel nous verrons jouer un rdic'rlans ce chapitre. Sa 
ligne s'éteignit avec lui en 1568. M ’ ' i • 

Frédéric, second fils de Çniljaume IV, fut la souche de la ligne 
d’Egmund-Buren, En 1492, Bu|ren fut érigé en comté. Florent, fils , 
et Maximilien, petit-fils de Frédéric, furent des généraux distingués, 
et rendirent d'utiles services b Charles-Qulnt, Maximilien fut le 
même comte de Buren qui, en 1546, amena une armée b l’empereur 
pour combattre les Protéstans (Voj. vol XV, p. 132). Anne , sa 
,fille et ihéiitlrcB , épousa, en 1554, Guillaume I, prince d’Orange. 
Parce mariage, les corn léa et seigneuries de :Bucen , d.' Ysselstein , 
Leerdam et Saint Martçnsdjrck entrèrent dans la maison' d’Orauige. 
Le comté de Lingcn, ou plutôt la partie supérieure de ce comté que 
Maximilien , comte d’Egmond-Buren avait conquis sur Conrad , 
comte de Tecklemhourg , proscrit par l'empereur, et que relui-rl 
atrait inféodé, eu 1548, audit Maximilien, ne fit pas partie des terres 
acquises, moyennant le mariage d’Anne , par le prince d’Orange , 
parce que les tuteurs de la jeune comtesse l’avalent vendue b l’cra— 
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partie par mariage , partije par concflssioD, la FUadre 
impériale, etparticuliérement le bourgraviat deGaad^ . 
Amoulle Grandf fils de Thierry II, fut tué, en 1004, 
dans une guerre avec les Frisons, c’est-à-dire avec les 
habitans de la province de Frise d’aujourd’hui, sur 
lesquels ce seigneur et ses successeurs tâchèrent d’é- 
tendre de plus en plus leur domination. A sa mort le 
bourgraviat de Gand fut séparé de ses autres posses- 
sions, et échut à Adelbert, un de ses fils , dont les 
descendans le conservèrent jusqu’à la fin du douzième 
siècle. Thierry JII de Jérusalem , autre fils de 
Thierry II , continua la maison des comtes <le Frise 
ou^d’Hollande. lient une guerre à sontenir contrb sOn 
voisin, l’évéque d’Utrecbt , qui se plaignait de oe que 
le comte percevait un péage des bateaux passant de- 
vant la ville de Dortrecht , qu’il avait bâtie, en 1015, 
surlaMerwe. Thierry remporta, en 1018, près de 
cette rivière, une victoire brillante sur le duc de la 
Basse-Lorraine et SUT les évêques d’Utrecht, de Cam- 
bmi et de Liège , qui assiégeaient Dortrecht. L’évêque 
d^trecbt fut obligé de lui céder la Marche de Bode- 
graven ou le pays de Wœrden , sur lequel Thierry 
formait des prétentions., comme ayant andknnement 
appartenu au comté de Teisterbant, patrimoine de sa 
famille. Cette conquête et les droits que les comtes 
continuèrent de percevoir à Dortrecht , devinrent la 

pereur. Nous verrons commeni les princes de Nauau en renlrirenl 
en possession. 

' Thierry il avait dpousc iliidegarde, fille de yikmann , bour- 
^rave ou chtteUin de Gand. 
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tl«n r^irTzîL' causc d’uRC suîtc de guerres qui coûtèrent la vie à 
Thierry IV, en 1049, et à Florent en 1061. 
Leurs successeurs eurent aussi des contestations perpé- 
tuelles avec les évêques d’Utrecht, au sujet de la 
Frise , nommée alors Frise orientale , dont la soumis- 
sion entrait dans les plans des comtes aussi bien que des 
évêques ; il en eut avec les comtes de Flandre, au sujet 
de la Zeelande , dont la partie occidentale avait été 
conférée à ces comtes comme 6ef de l’Empire; ils 
prétendaient exercer la suzeraineté sur la partie orien- 
tale de ce pays qui appartenait aux comtes d’Hol- 
lande. Enfin les sujets de difierends avec les ducs de 
Brabant ne manquaient pas non plus. Thierry VI , 
qui mourut en 1157, épousa Sophie de Rieneck , hé- 
ritière du comté de Benthcim. Florent J II, son fils 
aîné , continua la maison d’Hollande ; Otton , le se- 
cond, devint la souche d’une seconde maison deBent- 
heim , qui s’éteignit en 1421. ' ’ 

règne de Florent IV, en 1250, 
qu’une révolution de la nature détacha la Hollapde 
septentrionale , qu’on a^ipelait anciennement Frise 
occidentale, de la Frise orientale d’alors , qui aujour- 
d’hui comprend la Frise et l’Oslfrise». La Frise oc- 

■ U faut diitlngner , 1«. la Friae occidentale , dans te aena le plus 
restreint, ou la partie la plus seplentriqnale de la Nord- Hollande ; 
2». la Frise occidentale dans le sens plus étendu , ou la Hollande 
septentrionale , dont le terrain qui forme aujourd’hui le Zu^iderze'c 
jusqu’au Vliel, faisait anciennement partie ; 3». la province de Frise, 
située entre le Zuyderzée et le Dollart, laquelle appartenait ancien- 
nement Sla Frise orientale 4<>, la partie la plus orientale de la 
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cidentale, dans le sens étendu, et la Frise n’étaient 
séparées , jusqu’en 1230, que par un lac que Pompo- 
nius Mêla nomme Flévo , et que traversait un bras du 
Rhin. Les eaux de la mer du Nord ayant fait refouler 
celles du Rhin , tout le pays situé au nord du lac fut 
submergé , et le Flévo , d’un lac devint un golfe qu’on 
nomme Zuyderzée. 

GuiUaiane //, fils de Florent IV (1234 à 1256) , 
fut élu, en 1247, roi d’Allemagne. En 1250, il fit 
bâtir un palais qui donna l’origine au bourg de la 
Haye. En 1256 , il périt dans une bataille cbntre les 
Westfrisons. 

Florent V, fils du roi Guillaume , fut d’abord sous 
la tutèle de Florent , son oncle , qui était drossart 
(grand-juge) d’Hollande. Celui-ci conclut , en 1256 , 
la paix à Péronne avec Marguerite de Constantinople , 
comtesse de Flandre, contre la quelle Guillaume avait, 
en sa qualité de roi des Romains , prononcé la con- 
fiscation des fiefs qu’elle tenait de l’Empire, savoir la 
Flandre impériale et la Zeelande occidentale. Par 
cette paix, le régent d’Hollande se fit céder à lui- 
méme la Zeelande occidentale , comme ancien fief de 
Flandre , et stipula que son pupille se reconnaîtrait 
également vassal de Flandre pour la Zeelande orientale. 
Ce traité devint la source d’une suite de guerres entre 
les Flamands et les Hollandais. Il engagea Florent V 
à prend.re le titre de comte d’Hollande et de Zeelande, 
tandis qu’auparavant il ne se qualifiait que de comté 
Frise, qui a conseryc le nom d’üjtfrise , et appartient aujourd’hui 
an royaume d’Hanovre. 


\ 
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zîl. d’Hollande ; ce titre devait servir à établir une dUtino- 
tion entre deux pays , dont l'un était Cef immédiat et 
l’autre arrière-fief de l’Empire. Floroit V se rendit , 
en 1287, maître de la Frise occidentale ‘ , dont il se 
nomma dès-lors seigneur , et bâtit Medenblick et trois 
autres châteaux , pour maintenir les habitans dans 
l’obéissance 3. Il tomba, en 1296, victime d’une 
conspiration des nobles , et fut tué par Gisbrecht 
d’Amstel3. Avec Jean 1" , son fils, s’éteignit, en 
1299 , la descendance mâle de Thierry •, les comtés 
nauii. d’Hollande et de Zeelande avec la seigneurie de F rise 
passèrent dans la maison de Hainault , par suite du 
mariage d’..^cle/aiiie , sceur du roi Guillaume, avec 
, Jean d’Avènes, comte de Hainault. 

10. Le comté de Hainault. 

Le Hainault ou le canton de la Hayne {Hennegau, 
Hannonid) se compose de la réunion du comté de 
Mons ou Bergen et de celui de Valenciennes. Le pre- 
mier comte de Mons diplomatiquement connu est 
Rainier R ' , surnomme au Long-Cou , comte de 
Mansuari qui engagea, en 911 , Charles le Simple 
à faire la conquête du royaume de Lotharingie , dont 


10. Haxhault. 

D/iu«ite de 
lUiDier, 876-* 
lOSO. 


* C*e5t>à~üirc de U Hollande scpteolriooale. 

* On pre'tend qu*cn 1290 il tiislilua un ordre militaire sous le 
nom de Tapôtre S. Jac<]iics. Parmi les douze premiers chevaliers , 
on nomme Lancelot, comte de Hamillon, ambassadeur d*Ëcosse. 

^ D*après une tradition , ce Gisbrecht et sou parti se sauvèrent eu 
Prusse et y foodèreni la ville de Prcus&iscb*Hollaiid. Voj. vol» XI, 
p. 213. 

^ Dans le Brabant. 
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ce monarque lui donna le gouvernement. Il est ce 
même Rt'ginar ou Raginar, célèbre par ses ruses > , qui 
est devenu le héros du poème du Renard. Il laissa le 
duché de Lorraine à Giselbert, son fils aîné, et le 
comté de Mons à son cadet, Rainier II, dont la 
postérité mâle s’éteignit, vers i 050, avec Rainier III. 
Richilde, fille de ce dernier, et héritière du comté 
de Mons , avait d’abord épousé un certain Hermann, 
comte des Ardennes, après la mort duquel elle donna 
sa main k Baudouin VI , comte de Flandre ,• qui , 
comme comte de Mons des droits de son épouse , est 
nommé Baudouin I". L’aîné des fils issus de ce 
mariage , eut la Flandre ; Baudouin II, le cadet , le 
comté de Mons. Celui-ci , par une transaction que 
l’empereur Henri IV confirma , en 107 1 , soumit son 
comté au domaine direct de l’évêché de Liège. Ayant 
pris part à la première croisade, il fut fait prisonnier 
par les Scldjoucides , avant la prise de Jérusalem : on 
ne sait pas ce qu’il est devenu depuis. Baudouin IV, 
son petit-fils, dit le Bâtisseur, acheta, en 1160,1a 
ville et la châtellenie de Valenciennes avec l’Ostre- 
vant ^ , ou le district situé entre l’Escaut et la Scarpe , 

• Voy. vol. II, p. 99, 324. 

s Jacques de Guyse, moine franciscain , mort en 1399, auteur 
des Annales du Hainault, publie'es pour la première fois en latin, 
accompagnées d’une traduction française , de remarques savantes, 
de dissertations, et d'un glossaire celtique, par M. le marquis Foa- 
TIA d’Urban , & qui nous sommes redevables de la continuation de 
l’Art de ve'rificr les dates , dit (livre VIII) qu’on croit généralement 
que l’OstrevanI a été ainsi nomme d’après les Austrasiens; mais il 
pense que celte dciiomiiialion vient plutôt des Ostrogolhs qui , sous 
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10. HAIKAftl.T« 


il'A' 

1280-* 

1346. 


et devint par là vassal français. Le titre de comte de 
Hainault prévalut dès ce moment sur celui de Mons. 
Baudouin — 1194), qui a mérité le surnom 

de Courageux, s’assura la succession de Namur pour 
un de ses fils , et devint, en 1191 , comte de Flandre, 
en vertu de son mariage avec Marguerite d’Alsace ' . 
La Flandre et le Hainault eurent ainsi les mêmes 
comtes jusqu’en 1280. 

Ces deux pays furent séparés après la mort de Mar- 
guerite, fille de Baudouin VI , à laquelle Jean èP A- 
vénes, son petit-fils, succéda dans le comté de Hai- 
nault, dont son père, fils d’un premier lit de Margue- 
rite de Flandre, avait été reconnu héritier par l’évêque 
de Liège, suzerain de Mons, et par le roi de France , 
suzerain de l’Ostrevant. Jean fut régent d’Hollande 
et de Zeelande pendant la minorité du comte Jean 1*”^^ 
dont il était l’oncle à la mode de Bretagne , puisque sa 
mère Adélaïde était sœur de Guillaume d’Hollande, 
roi d’Allemagne, aïeul du jeune comte. 

lear roi Valamlr, accomgaguèrent Auila dan, sa course. Cet auteur 
rapporte que ce pays se divisait en quatre districts , qui sont Obter- 
benlum {Ostrevant ) , Lesia {la Lis) , Carrurobanum {Charbon), et 
Pabula {la PeulU), qui conserva seule sa première dénomination; 
que le roi Valamir y construisit un fort qui, du temps de l’auteur, 
portait le nom de Valers, comme la prairie qui l'entourait était nom- 
mée Valamirine; que Hemac, fils d’Attila, construisit Hornain; Ar- 
daric, roi des Gépides, Ardre ; Tuidemer, son fils, Tuder, nommé 
ensuite Douai, parce que S‘° Rictrude le reçut en dot. Nous n’avons 
pas besoin d’ajouter que tout ce que le moine nous apprend ne mé- 
rite pas plus de croyance que toutes les traditions populaires. 

I Voy. p, 54 de ce vol. 
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Il succéda à celui-ci en 1299. Ainsi les comtés *®- 
d’Hollande et de Zeelande et la seigneurie de Frise h"^”u"»"o 
( c’est-à-dire la Frise occidentale) furent réunies d”no'!unde«.if 
au comté de Hainaut. Son fils, Guüîaume le Bon «eigneuiie dn 

’ Fvl»o. 12U9. 

(Guillaume I" en Hainault, III en Hollande) qui régna 
de 1304 à 1337, termina , après une guerre qui avait 
duré près de quatre cents ans, la contestation au sujet 
du domaine direct de la Zeelande : par le traité de 
Paris de 1322, Louis 1“, comte de Flandre, y renonça. 

La dynastie d’Âvênes s’éteignit dans les mâles, en 
iZih, a.\tc GuiUaunte II on 

Marguerite, sa sœur, mariée à l’empereur Louis de 
' Bavière , lui succéda dans les comtés de Hainault , 
d'Hollande et de Zéelaude , et dans la seigneurie de 
Frise. Elle céda bientôt après ces pays à Guillaume , 
son second fils; mais il éclata une guerre civile entre 
la mère et le fils, et tous les Hollandais se divisèrent en 
deux factions, les Cabliaux ou bonnets gris , partisans 
de Guillaume , et les Hœkins ou bonnets rouges, qui 
tenaient pour l’impératrice. On parvint cependant à 
réconcilier les partis et, en 1356 , Guillaume III 
ou succéda à sa mère. L’année suivante il tomba 
en démence, et son frère Albert, soutenu par les Hœ- 
kins, prit les rênes du gouvernement à titre de régent, 
et, en 1589, après la mort de Guillaume, à titre de 
comte, qu’il porta jusqu’à sa mort, en 1404 *. Avec 
son fils Guillaume IF~ ou VI s’éteiguit, en 1417 , la 
ligne hollandaise de la maison de Wittelsbach. 

' Ce fut lui qui institua l’ordre de S. Antoine. Voy. vul, V, 
p. 85, note. 
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10 . huhàolt. Jacqueline de Bavière, 611e du dernier comte, 
veuve du dauphin Jean (61s du roi Charles VI) succéda 
,i.z«!i.uae»ni à son père, malgré les mouvemens que Jean de Bavière, 
son oncle, évêque de Liège, se donna pour se faire 
reconnaître comte de Hainault à l’aide de la faction des 
Cabliaux. Les prétentions de ce prince et le caractère 
inconstant de Marguerite causèrent des troubles dans 
le pays. Marguerite épousa, en 1418, Jean IV de 
Bourgogne , duc de Brabant et de Limbourg , qu’elle 
quitta , en 1423 , pour s’unir au duc de Glo- 
cestre, frère de Henri V, roi d’Angleterre. Philippe, 
duc de Bourgogne , prit les armes et força Jacque- 
line, en 1428, de le reconnaître son lieutenant à vie et 
Aon héritier. En 1432, elle épousa en secret François 
de Berselen , stadhouder (premier ministre) d’Hol- 
lande, que Philippe ût condamner à mort. Pour lui 
sauver la vie, Jacqueline céda en 1433 , au duc de 
Bourgogne tous ses comtés, et cette cession fut rati6ée 
par les Etats des pays. Ainsi le duc réunit les trois 
comtés à ses autres possessions dans les Pays-Bas. 
Jacqueline de Bavière mourut en 1436 , à l’âge de 
trente-six ans. 

Les Etats du Hainault se composaient de trois 
chambres ayant chactme une voix, savoir celle du 
clergé , celle de la noblesse et celle de quatorze villes. 
Dans la chambre du clergé siégeaient dix abbés, quatre 
chapitres et sept doyens ruraux qu’on appelait les 
doyens de la chrétienté. 

11 . Lpxi»- 11 • Le duché de Luxembourg. 

Preiiiit're mai— Un certain Sigefroi , qui était comte dans la forêt 
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(les Ardennes, acquit, en 963 , de l'abbaye de 
S. Maximin de Trêves, par manière d’écbange, le i-awin- 
château de Luzelinburhut ou Luxembourg. Il fut le lîsG* ’ 
père de S*« Cunëgonde, épouse de l’empereur Henri II, 
et de Frédéric (pii continua la race des comtes de 
Luxembourg. Elle s’éteignit dans les mâles, en 1136. s«onae m.;- 
Henri 11 V Aveugle, comte de Namur, succéda “rtl w'.‘<’irdr 
dans le Luxembourg, des droits de sa mère Ermesinde, wùrsî'ilàü- 
fille d’un des comtes du Luxembourg. Il laissa le 
comté en 1196, à sa £lle Ermanaette et à Thibaut, 
comte de Bar, son époux. Après la mort de celui-ci , 
Ermansette donna, en 1214, sa main à fValram, 
comte d’Arlon , fils aîné de Henri III , duc de Lim- 
bourg. Ce Walram succéda, en 1221 , à son père, et 
ainsi le ducbé de Limbourg et le comté de Luxem- 
bourg furent réunis ; mais ils fnrent de nouveau sépa- 
rés, en 1226 , à la mort de Walram , parce qu’un fils 
qu’il avait d’un premier mariage lui suroéda dans le 
Limbourg , tandis que Henri III , dit le Grand et 
le Blond, d’Ermansette, eut les comtés de Luxem- 
bourg et de la Roche et le marquisat d’Arlon. 11 s’em- 
para aussi , en 1259 , du marquisat de Namur, auquel 
il avait des droits conune petit-fils de Henri II l’A- 
veugle ; cependant il fut obligé, en 1265 , de l’aban- 
donner à Gui de Dampierre, comte de Flandre, au- 
quel il donna en même temps la main de sa fille. 

Henri IF (1275 — 1288) , son fils , fameux guerrier, 
ayant formé des prétentions sur le duché de Lim- 
bourg,, fut tué à la bataille de Wœringen. Il laissa 
trois fils qui se rendirent célèbres , et dont il a été 
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plus d’une fois question dans cet ouvrage , savoir 
Henri V qui lui succéda, Walram qui mourut au 
siège de Bresse , en 1311 , et Baudouin qui fut arche- 
vêque de Trêves, et joua un grand rôle dans les affaires 
d’Âllcmagne , pendant une cinquantaine d’années. 
Henri V est le même qui , par l’inlluence de son frère, 
fut nommé, en 1508, roi des Romains , et qui, dans 
la série de ces monarques, porte le nom de Henri VH. 
En 1509, il céda le Luxembourg à Jean , son fils, 
qui venait d’être élu roi de Bohême. Ce prince cheva- 
leresque , après avoir rempli pendant trente ans l’Eu- 
rope du bruit de ses expéditions, ayant été tué, en 
1546, à la bataille de Crécy, où il avait voulu com- 
battre , quoique aveugle, eut pour successeur Charles, 
son fils , qui , comme roi des Romains , est nommé 
Charles IV. Ce prince céda, en 1353, le Luxem- 
bourg , érigé en duché, à fVenceslas , son frère, 
qui deux ans après fut aussi duc de Brabant et de 
Limbourg , des droits de sa femme ; mais mourut en 
1383, sans descendance légitime. Ainsi ces pays lu- 
rent de nouveau séparés. Le duché de Luxembourg 
échut à fVenceslas II, fils de Charles IV, qui, l’an- 
née suivante, le céda à son cousin Josse, margrave de 
Moravie, qui mourut sans enfans, en 1411, après 
avoir porté pendant quelques mois , le titre de roi des 
Romains. Wenceslas, qui vivait encore, avait autorisé 
Antoine de Bourgogne, duc de Brabant, à retirer 
le duché de Luxembourg des mains de Josse. Antoine 
y avait quelque droit, pour avoir épousé la nièce de 
W enceslas , Elisabeth , fille de Jean de Luxembourg , 
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duc de Gœrlitz. Antoine se mit en possession du du- 
ché et le conserva jusqu’à sa mort, qui eut lieu en 
1415 à la bataille d’Azincourt. Élisabeth de Gœrlitz 
prit alors les rêqes du gouvernement. Elle épousa, en 
1418, Jean de Bavière, e'vôque nommé de Li^, 
même qui contestait les comtés de Hainault,4|IHol- 
lande et de Zeelande à Jacqueline de Bavière, sa nièce. 

Il mourut en 1425, sans postérité. Elisabeth éprouva 
beaucoup de peine à se maintenir dans la possession du 
Luxembourg où elle était entrée au préjudice de Si- 
gismond, frère de ’Wenceslas. Elisabeth, fille de Si- 
gismond, et Albert d’Autriche, son époux, firent valoir 
leurs droits ; et après la mort d’Albert, sa veuve les cédà * 
à son gendre, Guillaume, duc de Saxe ^ . Elisabeth de 
Gœrlitz céda , en 1443 , le duché dont elle avait été 
expulsée, à Philippe le Bôn, duc de Bourgogne, ne- 
veu de son premier époux , le duc Antoine. Le duc de 
Saxe y renonça par un. traité de la même année. Ce 
fut ainsi que le duché de Luxembourg fut acquis par 
la maison de Bourgogne. 

Les Etats du pays se composaient du clergé, de la 
noblesse et des députés de quinze villes. L’abbé de 
S. Maximin près Trêves était primat des Etats. Le 
chef de la noblesse portait le titre de maréchal ; et 
cette dignité était héréditaire 

> Il i’agit de Guillaume III, second fils de Frédéric le Belli- 
queux qui, pour sa part, eut, en 1428, la Thuringe. Voy. vol. XIV, 
p. 164. Il épousa Anne d’Autriche , fille d'Albert et d’Élisabelh de 
Luxembourg, dont il n’eut pas de fils. 

* Depuis 1674, elle appartenait à la maison de Metternich. 

XIX, 6 


Digilized by Google 



82 LITRE VI. CHAP, XI. PROVINCES-UNIES. 


Nous venons de voir de quelle manière onze pro- 
vinces des Pays-Bas devinrent successivement la pro- 
priété de la maison de Bourgogne. Elles passèrent avec 
l’héritage de celte maison à celle d’Autriche, par le 
mariage de Marie, fille du dernier duc , avec l’archi- 
duc Maximilien. 11 nous reste à rappeler les circons- 
tances, qui accompagnèrent la réunion des six autres 
provinces, qui eut lieu sous le petit-fils de Maximilien. 
1 *. Fume. 12. jLa Frise m 

Nous avons eu plus d’une occasion de parler des 
Frisons, qui demeuraient le long des côtes de la mer 
du Nord, entre les embouchures de l’Escaut et du 
Rhin et celles du Wéser et de l’Elbe ; mais dans ce 
moment il ne s’agit que de la contrée enfermée entre 
le Zuyderzée et la rivière de Lauwers, province qui 
originairement appartenait à la Frise orientale, et 
qu’on nomme simplement Frise, pour la distinguer de 
la Hollande septentrionale et de l'Ostfrise, province 
allemande faisant partie aujourd’hui du royaume 
d’Hanovre. 

La Frise avait enfin reconnu la souveraineté de 
l’Empire germanique ; mais les villes sous l’adminis- 
tration de leurs magistrats, et le plat pays, divisé dans 
les quartiers d'Ooslergo, de Weslergoet de Zeven- 
wolde* , sous celle de leurs^rie^man^, jouissaient d’une 
grande indépendance, que les évêques d'Ulrccht et 
les comtes d’Hollande leur enviaient. Vers la fin du 
quatorzième siècle , lorsque les factions des Hœkins et 
des Cabliaux déchiraient la Hollande, celles des Ha- 

' Les villes forment le quatrième quartier. 
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kerams et des Bronkborst le duché deGueldre, la Frise « 
fut troublée par les V °thooper, auxquels appartenait 
la noblesse, et les Schierings, ou le peuple; le clergé 
et les couveiis étaient partagés entre les deux factions. 

Albert de Bavière, comte d’Hollande, proGta de cette 
désunion des Frisons pour entreprendre la conquête 
du pays. Après la prise de Staveren, qui en était alors 
la principale ville, en 1398, les Frisons firent leur 
soumission ; mais, en 1414, ils surprirent Staveren et 
se remirent en liberté. Philippe le Bon et Charles le 
Téméraire firent des tentatives inutiles pour les enga- 
ger à reconnaître la domination bourguignone. L’em- s«^«a.s™t 
pereur Maximilien, désespérant de faire valoir coWm.tlHdrw! 
ce peuple indocile les droits de Philippe, son fils, ré- 
solut de faire valoir au moins ceux de l’Empire , et 
nomma, en 1497, Albert , duc de Saxe, stadhouder 
général et héréditaire de la Frise et de la province de 
Grœningue » . Les F risons étaient las des guerres ci- 
viles, par lesquelles ils étaient déchirés depuis un 
siècle; ceux d’Oostergo se soumirent volontairement 
à Albert par un traité qui fut signé à Medenblik, le 
30 avril 1498, et le reste de la Frise suivit cet exemple; 
mais les embarras que cette possession causa à la mai- 
son de Saxe, engagèrent George le Barbu, fils d’Albert, 
a la vendre, en 1515, à 1 archiduc Charles pour la 
somme de 350,000 florins ». Charles, élevé au tr^nP domina^ 

' ^ lioQ en Fri*e. 

de l’Empire, expulsa, en 1523, les troupes que le duc 
de Gueldre avait mises dans quelques places de la Frise, 
et soumit cette seigneurie à la domination de sa maison . 

' Voy. vol. XIV, p. 170. » Voy. vol. XtV, p. 172. 
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ü^nV«i Utrechl ei Over^Yasel. 

otu-ymcl. Utreclit, OH Trajecium, ville bâtie par les Romains 
po“reiSrSM*^î. sur le Rhin, fut le siège de l’èvôché ou de la métro- 

quM d*Ulra«ht« * i » <r-« . c* • t / • 

pôle de la Frise, que aergius 1"' érigea, eu oyo, pour 
S. Willibrod 1 , de manière cependant que cet 
évêcbé fut subordonné à la métropole de Cologne. 
L’Eglise d’Utrecht acquit le comté de Teisterbant 
par donation de l’empereur OttonI”, et le pays de 
Drentbe par S. Henri II ; mais les évêques ne purent 
se maintenir dans la possession de la Frise et de Grœ- 
ningue ; en revanche ils étendirent leur domination 
dans le pays situé sur la droite de Yssel, qui fut nom- 
mé Over-Yssel. Comme il était séparé de la province 
d’Utrecbt par le comté de Gueldre, on l’appelait 
aussi le haut Évêché. A l’instar d’un grand nombre 
d’autres évêques d'Allemagne, ceux d’Utrecht obtin- 
rent, outre plusieurs droits régaliens, la juridiction 
dans leur ville épiscopale , source de la supériorité 
territoriale, et devinrent princes d’Empire. 

En 1373, l’évêque Arnoul de Horn donna à ses 
sujets une charte par laquelle il renonça au droit 
d’imposer des taxes et de faire la guerre sans l’aveu 
des trois Ordres. 

d’ATtri*^- Henri de Bavière , fils de Philippe, électeur Pala- 
«“ dri^jUiT'tin, élu en 1524, a été le dernier évêque d’ütrecht 
d’üirecfcu prmce et État d’Empire. Les opinions reli- 

gieuses de Luther ayant pénétré dans le pays , il s’é- 
leva des factions, dont l’une offrit le gouvernement au 
duc de Gueldre. Henri de Bavière , ne pouvant se 

• Voy. vol, 1, p. 291. 
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maintenir contre ce prince , abdiqua , le 21 octobre urLeal*» 
1528, entre les mains d’un commissaire de Charles- 
Quint, la domination temporelle de l’Église d’Utrecbt. 

Le chapitre avait consenti à cet acte , et le pape le ra- 
tifla. Alors les deux parties de l’ëvêchë, savoir l’Over- 
Yssel et Utrecht, devinrent deux provinces séparées, 
mais elles furent réunies toutes deux au corps des 
Pays-Bas. 

15 ei i6, Ije duché de Gueldre et le comté de 
L’ancien comté de 

supérieure , et comprenait ce que dans les derniers 
temps on nomma le haut quartier de Gueldre, savoir 
la partie qui n’entra pas dans la confédération des 
Provinces-unies, mais resta fidèle à la maison d’Au- 
triche, et dont la paix d’Utrecht, de 171 3, adjugea un 
district (savoir la ville de Gueldre ) à la Prusse , et un 
autre (savoir Venloo) aux États-généraux, de manière 
qu’il ne resta à la maison d’Autriche que Rœrmonde. 

Tel est le berceau des comtes de Gueldre , qui ac- 
quirent successivement trois autres pays formant en- 
semble la Basse-Gueldre, savoir le comté de Zutphen, 
la Véluve ou Arnheim et son district, et la ville impé- 
riale de Nimègue avec son territoire ou la Bétuve. 

La Haule-Gueldre ou la véritable Gueldre était an- 
ciennement gouvernée par des préfets ou avoyers 
(Vügte) immédiatement soumis à l’empereur; le pays 
de Zutphen était administré par des comtes. 

Un cadet de la maison de Nassau, nommé Ottonl *’’ , 
épousa successivement, en 1061 et 1086, les héritières 


„ , ZOTPBM. 

j^uiphen. 

Gueldre était situé sur la Meuse Nwi'ï.’tOTs- 
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J® préfecture de Gueldre et du comté de Zutpben, et 
ziTriim. gjj j079, par Henri IV, premier comte 

de Gueldre. Les auteurs de l’Art de vcriCer les dates, 
donnent une autre origine à Otton. Ce qui est sûr, 
c’est qu’un Otton, nommé en 1079 comte de Gueldre, 
possédait aussi le comté de Zutpben , et que sa des- 
cendance y régna jusqu’à 1571. 

Henri , son petit-lils , dut à son mariage avec une 
611e de Godefroi de Bouillon, l’acquisition d’Arubeim 
et de la Véluve, ûef de l’Eglise d’Utrecbl. Guillaume 
d'Hollande, roi d’AUemagne , engagea , en 1248 , la 
ville de Nimègue et la Betuve à Otton 111^ comte de 
Gueldre, qui réunit aiusi les quatre quartiers dont, 
par la suite, le ducbé de Gueldre se composa. Guil- 
laume réserva à la ville de Gueldre le droit de nom- 
mer son magistrat. 

Renaud l" le Belliqueux , fils d’Otton III , régna 
depuis 1271. U soutint une longue guerre pour fiiire 
valoir ses prétentions au ducbé de Limbourg , dont il 
avait épousé l’béritière, les transporta ensuite sur la 
maison de Luxembourg , fut fait prisoimier à la ba- 
taille de Wœringen, que le duc de Luxembourg perdit 
en 1288 , et obligé de se racheter pour une forte 
somme. Prétextaut que les blessures que Renaud avait 
reçues à la bataille de Wœringen, avaientcausé uodé- 
' rangement dans son cerveau, son fils se révolta contre 
lui en 1318, et, assisté de toute la Gueldre, excepté la 
ville d’Arnbeim, se saisit de sa personne et l’enferma , 
le 29 août 1520, dans une prison, où il mourut en 
1326. 


Digilized by Google 


SECT. I. INTRODUCTION. 


87 


Renaud II le Roux régna pendant la vie de atm 
père comme régent, et ensuite en son propre nom. En 
1359, à la diète de Francfort, l’empereur Louis de 
Bavière érigea la Gueldre en duché. 

Sous Renaud III le Gros, fils de Renaud II ^ il 
s’éleva eu Gueldre deux factions qui se combattaient 
et se détestaient comme les Guelfes et les Gibelins en 
Italie. Les uns, qu’on pôut comparer aux Gibelins, 
s’appelaient les Bronhhorat, les autres les Haierams ; 
c’étaient les noms de deux familles du pays. Édouard 
frère du duc, se mit à la tète des derniers, livra ba- 
taille à Renaud, en 1561, le fit prisonnier et l’en- 
ferma. Il régna à sa place pendant dix ans, déploya 
beaucoup de valeur et de justice , et sut réprimer les 
factions. Il mourut en 1571, à la suite des blessures 
qu’il avait reçues dans la bataille de Bæswieder >, où il 
avait assisté le duc de Juliers contre Wenceslas, duc 
de Brabant , et où il avait fait ce duc prisonnier. 

Renaud III sortit alors de sa prison et fut rétabli 
dans son duché, mais il mourut au bout de trois mois. 

Avec lui s’éteignit la dynastie nassovienne des ducs dé 
Gueldre. 

Après la mort de Renaud III , les deux factions se . 

f ’ Jalim, 137î- 

réveillèrent. Les Bronkhorst offrirent le duché au fils 
de Marie, sœur consanguine des deux derniers ducs, 
qui était mariée à Guillaume I*', duc de Juliers et 
comme ce prince n’avait que sept ans, ils déférèrent la 

» Voy. vol. VIII, p. 345. 

■ GuiUaoine 1, premier dur de Juliers , riait , comme comte dv 
Juliers, Guillaume VII. Voy, vol. XIV, p. 303. 
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I>jnaslie 

d*KicnionH, 

1423*1643. 


tutèlë à son père. Les Hakerams'se déclarèrent pour 
Mathilde , sœur aînée des derniers ducs , qui , étant 
veuve de Jean , comte de Clèves, avait épousé Jean de 
Châtillon, comte de Blois. Charles IV prononça pour 
Guillaume qui, après une courte guerre, obtint la re- 
nonciation de Jean de Blois. 

La maison de Juliers ne donna que deux princes à 
laGueldre, Guillaume I"^ (1372 — 1402), et son 
frère Renaud If^ (1402 — 1423). Guillaume 1", allié 
du roi d’Angleterre et du duc de Bourgogne, osa , en 
1387, provoquer le roi de France par une déclaration 
de guerre qu’il lui 6t signifier à Paris. Charles V mar- 
cha contre ce prince à la tête de 100,000 hommes, et 
le força de lui faire des excuses. Guillaume et Re- 
naud IV étaient aussi ducs de Juliers. 

Le dernier eut pour successeur en Gueldre Arnold 
ÆEgmond , petit-fils d’une sœur de Guillaume et de 
Renaud; il eut un concurrent dans Adolphe, duc de 
Berg, qui avait succédé à Renaud lY dans le duché 
de Juliers, mais qui, par sa naissance, n’avait aucun 
droit à celui de Gueldre. L’empereur Sigismond se 
déclara pour l’héritier de Juliers , et mit ^rnoul au 
han de l’Empire. De là une guerre de neuf ans qui fut 
terminée en 1437 par une sentence arbitrale que pro- 
nonça Philippe, duc de Bourgogne. Chacun des deux 
compétiteurs conserva ce qu’il possédait. Le duc de 
Juliers étant mort cette même année sans laisser 
d’enfant , Amoul éleva à son tour des prétentions 
$,ur le duché de Juliers, et fit pour cela sans suc- 

■ Guillaume II comme doc de Juliers. 
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cès y pendant sept ans , une guerre dévastatrice. 

Les charges qu’il avait fait peser sur les villes pour 
satisfaire aux frais de ces guerres , excitèrent une ré- 
volte , à la tête de laquelle se mit Adolphe, fils déna- 
turé du duc. Ayant obtenu son pardon une première 
et une seconde fois, il s’empara, en 1465, perfidement 
de la personne de son père, et l’enferma au fond d’une 
tour du château de Buren, puis le força d’abdiquer i. 
Enfin Charles-le-Téméraire, duc de Bourgogne, s’en- 
tremit entre le père et le fils, et les fit venir tous deux à 
Hesdin. « Je les vis tous deux , dit Brantôme , dans la 
chambre dudit duc plusieurs fois, et en grande assem- 
blée de conseil , où ils plaidoient leurs causes, et vu le 
bon homme vieil présenter le gage de bataille à son 
fils. Le duc de Bourgogne désiroit fort les appointer, 
et favorisoit le jeune; il fut offert au jeune que le titre 
de gouverneur ou mainbourg du pays lui demeure- 
roit avec tout le revenu , sauf une petite ville assise 
auprès du Brabant , appelée Grave, qui devoit demeu- 
rer au père avec le revenu de 3,000 fiorins et autant 
de pension. Ainsi le tout lui eust valu 6,000 florins 
avec le titre de duc , comme raison estoit. Avec 
d’autres plus sages , je fus commis à porter cette pa- 
role à ce jeune duc , lequel fit response qu’il aimerbit 
mieux avoir jetté son père, la tête devant, dans un 
puits, et de s’estre jetté après , que d’avoir fait cet ap- 
pointement , et qu’il y avoit quarante et quatre ans 
que son père estoit duc, et qu’il estoit bien temps 
qu’il le fût : mais très - volontiers il lui laisseroit 
Voy. vol. XIII, p. 300. 
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GrL'ia» « 3,000 florins par an , par condition (pi*il n’entreroit 
zmm». jgjjjgjg (jaug ]g ; et assez d’autres paroles très- 

mal sages. » 

Craignant pour sa sûreté , Adolphe s’échappa la 
nuit même de Hesdin , mais le duc de Bourgogne fit 
courir après lui : il fut pris à Namur et enfermé à 
Courtray , où il resta jusqu’à la mort du duc de Bour- 
gogne. Amoul d’Egmont rentra dans ses états. Nous 
avons raconté, qu’en 1473, il les vendit à Charles, 
duc de Bourgogne , qui s’en mit en possession à la 
mort d'Arnoulen 1475; qu’en 1477 Adolphe fut tiré 
de prison par les Etats du pays et reconnu duc de 
Gueldre, mais qu’il périt la même année au siège de 
Tournay ; qu’alors l’archiduc Maximilien gouverna la 
Gueldre jusqu’en 1492, que Charles, fils d’Adolphe, 
s’en empara ^ . Nous avons parlé des guerres et des 
négociations , auxquelles cette affaire donna lieu sous 
le règne de Maximilien, de Philippe et de Charles- 
Quint. Le 27 janvier 1538, les États du pays, voyant 
leur duc Charles sans héritier , et craignant qu’il ne 
cédât son pays à la France, l’obligèrent à l’abandon- 
d>AÎiri^b“«- ner à Jean III, duc de Clèves, de Berg et de Juliers, 
d« Gu,idre“.',« et comte de Marck et de Ravensberg Guillaume le 

le comlé ^ 

zutpbeo. Riche, son fils, fit, en 1542, la guerre à Charles-Quint 

par son général Martin Rossem et par lui-même ; mais 
une suite de revers le força de céder à ce monarque le 
duché de Gueldre et le comté de Zutphen , le 7 sep- 
tembre 15433 . 


• Voy. vol. XIII, p. 300. • Voy. vol. XV, p. 237. 

» Voy. vol. XV. p. 119. 
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17. La seigneurie de Grœningue, 

La seigneurie de Grœningue était anciennement 
gouvernée au nom de l’empereur , par un préfet ou 
avoué, et depuis le onzième siècle par un bourgrave, 
qui y administrait lu justice. Sous tous les autres rap- 
ports le pays était entièrement libre et avait ses pro- 
pres statuts. L’empereur Henri III transporta sur l’é- 
vôque d’Utrecht le droit de donner au bourgrave l’in- 
vestiture d’une partie de sa juridiction. Les évêques en 
dérivèrent par la suite une supériorité sur la ville de 
Grœningue, ce qui donna Heu à de fréquentes contes- 
tations. 

L’empereur Maximilien comprit la ville et le 
pays de Grœningue dans le stadhoudérat , qu’il con- 
féra, en 1497, au duc de Saxe'. Plutôt que de recon- 
naître l’autorité du duc Albert , les Grœninguais se 
soumirent, en 1498, volontairement à celle de l’évô- 
que d’Utrecbt. George, fils d’Albert, assiégea Grœnin- 
gue en 1 506 ; lorsque les babitans se virent réduits à 
l’extrémité, ils ouvrirent leurs portes à Edzard, comte 
d’Ostfrise, pour ne pas être obligés de recevoir garni- 
son saxonne. Assiégée de nouveau, en 1514, parleduc 
George, la ville de Grœningue se soumit à Charles, 
duc de Gueldre , qui, par le traité de Gorinchem de 
1528, céda Grœningue avec le pays de Drenthe à l’em- 
pereur Charles-Quint 

Ce fut ainsi que les dix-sept provinces constituant 
les Pays-Bas furent réunies entre les mains de la mai- 
V Yoy. yol. XIV, p. 170. • Voy. Ibid., p. 172. 


91 


17 . Gr<0~ 


/ 


Digitized by Google 



92 LIVRE VI. CHAP. XI. PROVINCES-UNIES. 


17* Gros- 

MlMttlTB. 


Forme «lu 
gouveroemeDt 
de» dix-»ept 
proviacci réu- 
nie». 


son d’Autriche. Néanmoins il lui manquait un petit 
territoire enclavé entre l’Af tois et le Hainault , et 
composé de la ville impériale de Cambrai et du comté 
de Cambrésis , appartenant à l’évôque de cette ville, 
qui était prince d’Empire. Nous avons vu par quelle 
suite de révolutions la ville et le territoire devinrent 
en6n , en 1595 , propriété du roi d’Espagne *. 

Les dix-sept provinces étaient réunies en une seule 
principauté et gouvernées par un seul chef, portant le 
titre de vicaire {stadhouder) ou gouverneur-général ; 
mais le lien qui les attachait l’une à l’autre , était très- 
lâche. Chaque province avait ses Etats composés de 
diverses manières ainsi que nous l’avons vu, et investis 
du droit d’accorder au souverain des subsides et des 
troupes : à la tête de l’administration se trouvait un 
vicaire ou stadhouder provincial. Les villes avaient des 
administrations municipales et une organisation pres- 
que républicaine. L’autorité du gouverneur-général 
était circonscrite par l'assemblée des Etats-généraux , 
composée de députés des trois ordres de chaque pro- 
vince. Il l’exerçait, avec l’aide d’un conseil (Pétai 
chargé des affaires générales , d’un conseil privé et 
d’un conseil des finances. Parmi les privilèges dont 
jouissaient quelques-unes des provinces, un de ceux 
auxquels elles mettaient le plus grand prix , était celui 
qui interdisait au souverain , de faire entrer des trou- 
pes étrangères sans leur consentement exprès. 

• Voy. vol. XV, p. 120; XVII , p. 76, 144, 154. Nous avons fait 
voir, vol. XVI , que ni l’e'véché de Liège, ni la ville de Maestricht 
n’ont jamais appartenu à la Belgique, ni au cercle de Bourgogne. 
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SECTION II. 

Commencement de la réformaUon religieuse dans 
les Pays-Bas» 

Maximilien nomma, en 1507 , sa fille 
rite, âgée de vingt-sept ans, veuve de Philibert II ) lianl« de* Pa/»- 
duc de Savoie , gouvernante des Pays-Bas pendant la 
minorité de l’archiduc Charles, à qui ces provinces 
étaient échues par la mort de Philippe d’Autriche, roi 
de Castille , sou père. En partant pour l’Espagne , en 
1522, Charles confirma sa tante dans le gouverne- 
ment, dont elle s’était montrée digne , surtout par la 
dextérité avec laquelle elle conduisit la négociation 
du congrès de Cambrai en 1608 *. Marguerite con- 
serva cette place de confiance jusqu’à sa mort , qui ar- 
riva le 27 novembre 1530. 

Ce fut sous son gouvernement que les opinions re- 
ligieuses des réformateurs allemands pénétrèrent dans 
les Pays-Bas. La publication des indulgences de 
Léon X n’y excita pas le mécontentement qu’elle 
produisit en Allemagne , soit parce que ce n’était pas 
la première fois que la cour de Rome employa ce 
moyen pour imposer une contribution aux riches Fla- 
mands, soit parce que la vente des diplômes d’indul- 
gence, dirigée parles officiers des villes, ne fut pas ac- 
compagnée des mêmes scandales que l’avidité ’ des 
agens de la cour de Rome causa en Allemagne. D’un 

• Yoy. vok XIII, p. 301. 
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autre côté les habitans des Pays-Bas s’intéressèrent vi- 
vement à la nouvelle doctrine qui était née en Saxe , 
et qu’on connut promptement dans ces pays , grâce 
au zèle d’Edzard, comte d’Ostfrise, qui y répan- 
dit les écrits de Luther. On reprocha même à Phi- 
lippe de Bourgogne , l’avant-dernier prince-évêque 
d’Utrecht , de favoriser les opinions des hérétiques, 
et de s’exprimer sur le compte du pape et sur le mé- 
rite de plusieurs cérémonies religieuses d’une manière 
peu convenable à son caractère épiscopal. 

Nous avons vu que Charles-Quint , comme empe- 
S'ëéidüquM. reur, se conduisit à l’égard des nouvelles opinions re- 
ligieuses avec une indulgence et une magnanimité, qui 
ne satisfit pas , il est vrai , les Protestans , mais que 
les Catholiques lui ont quelquefois reprochées comme 
faiblesse. Il n’en fut pas de même dans les Pays-Bas. 
Soit que ce prince craignît que la liberté religieuse 
que les novateurs prêchaient , ne donnât un nouvel 
aliment à la turbulence naturelle des Flamands et des 
Brabançons qui depuis des siècles vivaient dans la ré- 
bellion *, soit que ses liaisons politiques avec le pape 
l’engageassent à faire ce qui plaisait à Rome ; soit en- 
fin que maître de ses actions comme il ne l’était pas en 
Allemagne, il s’abandonnât à son penchant pour la 
sévérité (ce qui nous paraît le plus probable), le fait 
est que sous son règne on exécuta avec la dernière ri- 
gueur dans les Pays-Bas les lois contre les hérétiques , 
au point qu’on fait monter, avec une exagération évi- 
dente, à 100,000 le nombre des individus qui, par ses 
ordres ou sous l’ombre de son autorité, furent brûlés. 
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noyés , enterrés vifs ou rais à mort d’une autre ma- 
nière pour opinions religieuses. Nous épargnerons 
à nos lecteurs les détails dans lesquels les his- 
toriens protestans sont entrés à ce sujet , parce 
qu’ils nous paraissent porter le caractère de l’exagé- 
ration. 

Le premier édit de Charles-Quint contre l’hérésie 
de Luther, promulgué dans les Pays-Bas , était daté 
de Worms le 8 mai 1521. Il défendait de publier au- 
cun livre contenant l’explication de quelque passage 
des saintes Ecritures, sans en avoir reçu la permis- 
sion de l’ordinaire, et sans l’approbation de la faculté 
de théologie de la plus prochaine université. Bientôt 
après, l’empereur envoya en Brabant deux inquisiteurs 
ou précurseurs de l’inquisition i, François Hulst , son 
conseiller, et le carme Nicolas d’Edmond, dont les pro- 
cédures ténébreuses augmentèrent le mal que ce mo- 
narque avait voulu empêcher; car la persécution fait 
partout des prosélytes , et Érasme de Rotterdam dit ^ 
que Luther eut des adhérens à Bruxelles depuis que 
Henri Voes et Jean Esch y furent brûlés; c’était en 
juillet 1523. La plupart des habitans d’Hollande, de 
Zeelande et de Flandre embrassèrent la doctrine de 
Luther , qui fut publiquement enseignée à Anvers par 

' C’est-à-dIre ea tant qu'elle farinait un tribunal permanent ; 
car il y avait une inquisition dans les Pays-Bas. On voit parl’A'.r— 
cellente chronique de Flandre, imprimée en flamand à Anvers, 1551 , 
que l'an 1477 il y avait à Bruges un dominicain nomme' Eustache 
Leenwcrcke, qui ëtait inquisiteur de la foi. 

* Epist, L. XXI, ep. 7. 
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les moines Âugustins. Jean de Bakker {Piaioriua) fut 
le premier Luthérien exécuté pour ses opinions en 
Hollande : son compagnon Guillaume Gnapheus, 
professeur à la Haie, échappa et alla prêcher la réfor- 
mation à Elbing en Prusse. 

La bonne Marguerite prit, au mois de septembre 
1525, une mesure très-sage, qui aurait peut-être fait 
tomber en oubli les disputes religieuses , si l’on s’en 
était avisé quelques années plus tôt ; c’était de défendre 
aux prédicateurs catholiques de parler de Luther et 
d’hérésie. A l’époque indiquée on avait déjà publié • 
une traduction hollandaise de la Bible, faite sur la 
version allemande de Luther; bientôt après Jacques 
de Liesveld en fit imprimer une plus complète et 
revue, qui a long-temps joui d’une grande autorité 
dans les Pays-Bas. 

Cependant Charles-Quint publia successivement 
plusieurs nouveaux édits contre les Luthériens. Celui 
du 14 octobre 1529, condamnait au feu les relaps ou 
tous ceux, qui, après avoir abjuré leurs erreurs, étaient 
retombés dans l’hérésie; les simples hérétiques étaient 
condamnés , les hommes à être décapités, les fenunes 
à être enterrées vives. Il était défendu, sous peine de 
mort et de confiscation des biens, de donner asile aux 
hérétiques. 

Marie, Jouai- La Sage Marguerite d’Autriche mourut vers la fin 
grie, gouver— ■ de l’année 1550. Cette princesse fut remplacée, au 

nantoJea Paya- * _ I ' 

mois d’octobre 1531 , par Marie d’Autriche, soeur 
de Charles-Quint et veuve de Louis H, roi d’Hongrie. 
Marie était fortement soupçonnée de favoriser les opi- 
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hîoDS nouvelles, peut-être seulement parce 'qu’elle 
conseilla d’adoucir les r«îglemen8 contre les Protestans. 

11 est probable que le soupçon qu’elle s’était attiré fut 
cause de la sévérité avec laquelle elle exécuta dês^ors 
les édits ; peut-être aussi que les excès commis j^r les 
Anabaptistes l’y engagèrent. Un tailleur d’A^j^r- 
dam, nommé Richard, à la tête de cinipiantehotmnès 
et femmes tout nus , coururent de nuit dans les rues^ 
criant : Malheur ! malheur ! malheur ! la ctdère de 
Dieu ! la colère de Dieu ! Un autre enthousiaste , Jean 
van Geelen, général du roi de Zion^, forma ün plan 
pour s’emparer de la ville d’Amsterdam. Ce complot 
eut un commencement d’exécution. On se battit dans 
les rues de la ville. Jean van Geelen fut tué 5 ses com- 
plices, qu’on fit prisonniers, furent exécutés avec 
d’horribles tourmensi 

En 1550, Charles-Ouint défendit par lin édit à inradaoiioii 
tous les habitans des Pays-Bas, d’avoir ou de lire les 
écrits de Luther , d’OËcolampadius , de Zwiugli , 

Bucer ) Calvin et tous les ouvrages indiqués dans un 
Catalogue de livres prohibés , que les théologiens de 
Louvain avaient dresçé ; de conserver des tableaux in- 
jurieux à la Sainte Vierge ou aux saints, ou de briser 
leurs images ; de tenir des assemblées, où les opinions 
hérétiques étaient prêchées , où l’on administrait le 
baptême à ceux qui avaient déjà reçu ce sacrement j 
enfin, où l’on formait des conspirations contre l’E- 
glise et l’état; il fut également interdit de prêcher sur 
des textes bibliques, ou de les interpréter , à moins 

• Voy. vol. XV, p. 97. 

XIX. 7 
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que le prédicateur ne fût théologien et muni de l’au- 
torisation d’une université. Les contrevenans devaient 
être punis de mort, selon les différens degrés du délit. 
Tout hpmme soupçonné d’hérésie devait être dénoncé 
à l’inquisiteur. Tous les ofBciers et commandans de 
l’empereur reçurent l’ordre de rechercher les transgres- 
seurs, et de prêter aide et assistance aux inquisiteurs 
et juges ecclésiastiques, pour arrêter et punir les cou- 
pables. 

Lorsque cet édit fut publié, les négocians allemands 
et anglais, qui par des motifs de commerce s’étaient 
fixés à Anvers et dans d’autres villes des Pays-Bas , 
fermèrent leurs magasins et se préparèrent à quitter le 
pays. La reine-gouvernante se rendit à Augsbourg 
pour faire des représentations à l’empereur son frère, 
mais tout ce qu’elle put obtenir, ce fut que le nom 
d’inquisiteur fût supprimé, et que les négocians étran- 
gers fussent soustraits aux dispositions de l’édit. 
itn...iirMn.i Telles furent les mesures prises par Charles-Ouiiil 

«avoi^î, «oMvrr- pour extirper 1 hérésie dans les Pays-Bas. Tout ce 

iwjur de* x 1 •' 

qu’il obtint ce fut de rendre son nom odieux. Après 
avoir réuni les dix-sept provinces en un seul corps 
politique , il résigna, en 1555, ses états héréditaires à 
Philippe, son fils. Sa soeur se démit du gouvernement 
des Pays-Bas et le suivit en Espagne. Émanuel-Phi- 
libert, duc de Savoie, que le roi de France avait dé- 
pouillé de ses états, succéda è la reine douairière 
d’Hongrie ; mais après la paix de Cateau-Cambresis . 
de 1559, qui lui restitua son duché, Philippe II confia 
le gouvernement des Pays-Bas à sa soeur naturelle 
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Marguerite^ duchesse de Parme » el lui donna pour 
ministre Antoine Perrenot de Granvelle, évéque d’Ar- 
ras, fils de Nicolas Perrenot de Granvelle , qui avait 
possédé la confiance de Charles-Quint. L’évêque 
d’Arras, homme de grands talens , mais fier , despote 
et incapable de suppprter la contradiction, fut nommé 
président d’un conseil secret, où siégeaient le comte 
Charles de Barlaimont , le célèbre jurisconsulte Vi- 
glius de Züichem , homme de principes modérés , et j 
ce qui fournit aux grands un moyen d’exciter le peu- 
ple à la révolte, un étranger, Gomez, comte de Férla. 
Voulant leur enlever ce prétexte, Philippe II, en quit- 
tant les Pays-Bas, emmena Féria avec lui. Les diffé- 
rentes provinces conservèrent leurs stadhouders ou 
lieutenans : Lamoral, comte d’Egmond, fut confirmé 
en cette qualité en Flandre et Artois ; Guillaume 
de Nassau, prince d’Orange, en Hollande , Zeelande 
et Utrecht ; la Frise et l’Over-Yssel eurent pour gou- 
verneur Jean de Ligne , premier prince d’Aremberg ; 
la Gueldre avec Zutphen, Charles de Brimcn, Æmte 
de Meghen i ; le Hainault , Jean , comte de Berg ^ ; le 
Luxembourg , Pierre-Ernest, comte de Mansfeld, etc. 

' La seigneurie de Meghen, située sur la Meuse, et entourée des 
pays de la généralité , n'était pas sous la domination de la répu- 
blique des Provinecs-unies. Fief brabançon, elle était indépen- 
dante. Aussi était-elle nommée Y Empire de Meghen : ce titre est 
analogue k celui de royaume, que portait Yvetot. Voy. vol. X , 
p. 330. Meghen appartient ou a appartenu, avant le bouleversement 
de l’Europe , It la maison de Croy. 

* Proprement de Heerenberg en Gueliire. 


C „ ■ 70d by Google 


100 LIVRE VI. CHAP. XI. PROVÎNCES-lINlËS. 


Philippe de Môntmorencl , comte de Bornes » , coil ^ 
serra la dignité d’amiral. 

Aussitôt que Philippe II eut pris les rênes du gou- 
vernement , il publia un édit par lequel il confirmait 
toutes les ordonnances de sôn père , dirigées contre 
les hérétiques. Il inséra dans les lettres-patentes par 
lesquelles il prit possession , une clause qui devait pré- 
parer l’introduction de l’inqUisitiou d’Eispagne, mais 
Anvers et les autres grandes villes du Brabant s’oppo- 
sèrent à la publication de cette patente , et comme 
Philippe II avait besoin de fonds que ces villes de-- 
valent lui fournir , il se décida à la retirer. Les fonds 
étaient demandés pour payer la solde d’un corps de 
4000 Espagnols^ que le roi voulait laisser dans le pays 

' Philippe II de Mobtmorenci. Il ilescendait de Jean c|oi, en 1472, 
fut déshérité par Jean II , son père , pour avoir, dans la guerre du 
bien public, suivi le parti du duc de Bourgogne ( Voy. vol. 
p. 335). Jean qui, par sa mère, était, depuis 1431, seigneur de 
Nivelle en Flandre , de W'ismes , Liedenkerque et Hubermont 
devint la souche de la branche de Montmorenci-Nivelle ou de 
Huorri, Un arrêt du parlement de Paris , de 1519, adjugea k Phi- 
lippe 1 , son petit-fils , la quatrième partie des terres de Montnio- 
renci et d’Écouen, mais sans le nom de baron de Montmorenci. Jo- 
seph, fils de Philippe, vendit , en 1527, ce quart k la branche aînée 
de sa maison. Philippe II, qui succéda en 1530 à Joseph, son père , 
hérita de ton aïeule, l’épouse de Philippe I, le comté de Hoorn et le 
pays d'Altena , et épousa l’héritière de Meers. Il était chef det con- 
seil-d'élat, et administrateur des finances. Le comté de Hoorn (nom 
dont les Français ont fait Homes) , est situé dans l'évêché de Liège : 
W'eert, dont l'Art de vérifier les dates a fait un comté particulier, 
en est le chef-lieu. Aliéna es! un district situé eu Hollande, que la 
Merve sépare de Gorkum. 
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pour maintenir dans l’obéissance les habitans turbu- 
lens , qui à plus d’une occasion avaient déjà manifesté 
leur mécontentement du nouvel état des eboses , par 
lequel ils avaient été réunis en un seul corps et soumis 
à un seul tribunal ; sans doute aussi les troupes de- 
vaient servir à l’extirpation de Thérésie ; car Philippe 
avait pu se convaincre que les ordonnances de son père 
étaient insuffisanies pour cela. Lorsqu’en 1559 le roi 
se prépara à quitter les Pays-Bas, les Etats demandé- -, 
iront la retraite de ces troupes. Philippe s’y refup, 
sous prétexte que ce corps devait être embarqué pour 
aller chercher soniils, si, arrivé en Espagne, il jugeaità 
propos de l’envoyer pour prendre le gouvernemeQt des 
Pays-Bas : néanmoins il promit qu’en toutcas les troupes 
ne resteraient ,que quatre mois après sou départ. 

Une autre mesure du roi indisposa contre lui les F»nj.iion a. 
habitans catholiques aussi bien que jjiotestans. ‘‘‘”- 
11 avait représenté au pape Paul IV la nécessité de 
presser le concUc de Trente, pour qu'il achevât ses 
décrets contre les hérétiques, afin qu’il pût les mettre 
à exécution dans les Pays-Bas. Pour faciliter cette me- 
sure , il paraissait nécessaire d’augmenter le nombre 
des éyèques. Ces provinces étaient réparties alors entre 
quatre diocèses j Utrecht , qui appartenait à la pro- 
vince de Cologne, Cambrai , Arras et Tournai, qui 
étaient sous la métropole de Rheims. Indépendam- 
ment de ces quatre diocèses, ceux des évêques de 
Liège, d’Osnabruck et de Munster s’éteudaient sur 
quelques parties des Pays-Bas , ce qui troublait l’u- 
nité du gouvernement. Une bulle du 12 mai 1559, 
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créa quatorze nouveaux sièges épiscopaux : à Malines, 
Anvers, Harlem , Deven ter , Leeuwarden, Groenin- 
gue, Middelbourg, Bois-le-Duc, Rœrmonde, Namur, 
S. Orner, Ypres , Gand et Bruges. Cambrai, Malincs 
et Utrecht furent élevés en archevêchés. Les limites de 
chaque province et diocèse furent déterminées, le roi 
devait nommer les prélats ; le pape se réserva l’insti- 
tution. En attendant que le roi eut*assigné à chaque 
siège des revenus convenables , la bulle fixa leurs ap- 
pointemens annuels. L’archevêque de Malines devait 
recevoir 5000 ducats par an, et en 1 560 il fut nommé 
primat des Pays-Bas. Les services du jeune évêque 
d’Arras furent récompensés par le chapeau de cardi- 
nal et par l’archevêché de Malines. 

Cette bulle fit beaucoup de bruit dans les Pays-Bas. 
Les novateurs qui s’aperçurent promptement du vé- 
ritable but de cette institution ne s’en plaignirent pas 
plus fortement que les Catholiques eux-mêmes. Les 
anciens évêques protestaient contre la diminution de 
leur pouvoir et de leurs revenus; les fondations 
pieuses qui avaient été incorporées aux nouveaux évê- 
clîés, perdaient le droit de choisir librement leurs 
chefs ; le clergé régulier craignait de trouver des cen- 
seurs sévères dans des évêques qui pourraient le sur^ 
veiller de près; la noblesse voyait une violation de ses 
prérogatives dans l’admission aux États de tant de pré- 
lats dépendans par leur serment d’un souverain étran- 
ger. Toute la nation. Catholiques comme Protestans , 
ne voyaient dans l’érection de tant dé nouveaux siè- 
ges épiscopaux qu’une mesure qui devait préparer 
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l’introduction de l’inquisition, que les deux partis 
détestaient. Anvers, Rœrmonde, Deventeret Leeu- 
wardeu s’opposèrent à l’installation d’évéques dans 
leurs murs. Les grands , jaloux de fautoriitè de Gran- 
velle, soufflèrent le £eu delà discorde: le plus actif 
parmi eux était le prince de Nassau , le premier sei^ 
gneur des Pays-Bas par sa naissance, ses richesses et 
la confiance qu’inspiraient ses manières nobles et in- 
sinuantes. Sa fierté supportait avec peine le rang 
qu’^ecta Granvelle depuis qu’il avait àé décoré du 
chapeau de cardinal, r . v ' i . r . : -li 

Au mili^ de cette fermentation les prtisâns de la Prrmièie 
réforme publièreutfeur confession de loi. Jusqu’alors 
ils s étaient servis des catéchismes de Londres; par 
leur çonfessign .do foi ils devinrent une vécitgble jseete, 
dont les adherans , a llexemple des Français , se' nom- 
mèrent Réformes. Par la suite ils ne laissèrent pas ‘ de 
se referer quelquefois à la confession d’Augsboürg , 
parce que, dit un de. leurs historiens > , le nom en 
était moins odieux à la cour, où la secte des Calvi- 
nistes passait pour être plus factieDsê~ et plus remuante 
que celle des Luthériens. I. . j- •,.> ,*•< 

, La confession des R^ormésdea Pc^s-Bas est dte 
1 année 159Q.; Ce furent. Cui de Brès , Adrien Saravi 
et quelques autres prédicateurs, qui la rédigèrent d’a- 
bord en français ; éRc fut ensuite. traduite eh hollan- 
dais. et communiquée à plusieurs pasteurs 'pour ' y 
faire des corrections. Ce lut ainsi que ce document,' 
sans avoir été reçu par, un corps de docteurs , acquit 
• Gérard Brandt. ' 
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successivement une grande autorité dans les églises des 
Pays-Bas. On remarque que les communications fré- 
quentes que les réformateurs de ce pays avaient avec 
ceux de France ont modifié leur doctrine-, car de Lu- 
thériens qu’ils étaient d’abord , ils étaient insensible- 
ment devenus Calvinistes. La confession est partagée 
en trente-sept articles qui renferment principalement 
les dogmes opposés à ceux de l’Eglise catholique, tels 
que la prédestination au salut, la nullité du libre ar- 
bitre, la justification par la seule foi sans les œuvres 
de la foi , l’existence de deux sacrcmens , etc. Sur 
l’eucharistie la confession s’exprime ainsi : « Ce qui 
est mangé dans la sainte -cène, lest -Vipsissime corps 
4e J, -C., et ce qui est bu, son vrai sang; mais ce 
n’est pas par l’organe ou le moyen de la bouche phy- 
sique que nous mangeons et buvons le corps ‘et le 
sang de Jésus-Christ , c’est par l’esprit et par la foi. 
Jésus-Christ est toujours assis à la droite du père » , 
néanmoins il se communique aux Chrétiens par la foi i 
il est la table spirituelle, à laquelle les fidèles sont con- 
viés, Mais quoiqiM les sacremens soient unis à la chose 
même qu’ils représentent, néanmoins les deux 'choses 
ne sontp^s reçues par tous : k reprouvé nereçoit pas 
véritablement le sacrement. » — La confession 'ad- 
met l’excommunication , et déclare l’égaKté parfaite 
des ministres. Elle était précédée d’une lettre au roi , 
çù les Réformés disaient que, quoique leur nombre se 
montât à 100,000 , néanmoins ils étaient des 'sujets 

' CeUe phrase rejette' la (Joctriiie de Y ubiquité, \oy. vol. XV, 

p. 18 U. ' ' 
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tranquilles , payant les impositions comme les autres 
et ne pensant pas à la révolte. Cette phrase déplut 
beaucoup à la cour , qui y vit une menace ; mais tous 
les historiens rendent témoignage de la vérité de ce 
qui est dit des dispositions pacifiques des Réformés k 
cette époque; il serait injuste de mettre sur leur 
compte les excès des Anabaptistes. A la vérité Strada 
trouve dans l’hérésie nne des causes de la révolution 
qui éclata quelques années après dans les Pays-Bas , et 
on ne peut lui contester sa thèse en général; néan- 
moins il ne cite pas de cette époque une seule émeute 
provoquée par les Réformés, pendant qu’ils éprou- 
vaient ce qu’eux-mômes ont nommé la persécution , et 
ce que leurs adversaires liomment seulement la sévérité 
des lois pénales contre les hérétiques. L’esprit d’in- 
subordination ne se manifesta qu’en 1566. 

Le cardinal Granvelle était devenu l’obiet de la Ufrci. 

conciitf UC 

haine générale. Le prince d’Orange, le comte d’Eg- 
mond et l’amiral formèrent une liaison intime contre 
ce ministre tout-puissant. La gouvernante , eflrayée, 
pria le roi de l’éloigner; Philippe II s’y refusa. Les 
confédérés déclarèrent alors qu’ils n’assisteraient plus 
au conseil d’état, parce qu’ils ne voulaient pas être * 
les instrumens de la tyrannie du cardinal. Ce fut ainsi 
que se forma un noyau d’opposition , dont les mem- 
bres furent dès-lors regardés comme chefs par les 
nombreux mécoutens qui remplissaient les provinces. 

Enfin les instances de Marguerite obtinrent, au mois 
de mars 1564, le rappel d’un ministre odieux. Le 
prince d’Orauge et le comte d’Egmond rentrèrent 
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alors au conseil d’etat , et y obtinrent la plus grande 
influence , tandis que le conseil privé , par lequel 
Granvelle avait gouverné , perdit entièrement son 
autorité. Au commencement de 1565 , le comte d’Eig- 
mond fut envoyé à Madrid , pour faire connaître au 
roi l’état du pays , et obtenir la liberté de conscience 
pour les Réformés ; mais il rapporta un ordre, en vertu 
duquel trois évêques et plusieurs théologiens furent 
adjoints au conseil d’état , pour délibérer sur la pos- 
sibilité et les moyens d’exécuter les décrets du concile 
de Trente contre les hérétiques, et en même temps 
sur la proposition qui avait été laite d’adoucir les lois 
pénales. L’avis de la majorité fut pour la rigueur 5 le 
prince d’Orange et Eigmoud opinèrent contre l’intro- 
duction du concile de Trente. Le roi , auquel les votes 
furent transmis , décida que l’inquisition établie par 
son père serait maintenue, et que les lois contre les 
hérétiques seraient exécutées dans toute leur rigueur, 
comiiroaiiide Cct Ordre du roi eut de graves suites; il fournit au 
146S. prince d’Orange un motif ou un prétexte de former 
une opposition puissante contre l’administration es- 
pagnole. Une douzaine de nobles, réunis à Breda, 
t dans la maison de Philippe de Marnix , sieur de 
S‘« Aldegonde, signèrent, le 16 février 1565, un 
pacte ou compromis, comme on le nomma , par le- 
quel ils s’engagèrent à défendre les libertés et les 
privilèges de la nation , et à s’opposer à l’introduc- 
tion de l’inquisition , comme étant incompatible avec 
, les droits des provinces. Cette confédération reçut 
promptement une grande extenâon : au bout de 
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quelques mois, elle comptait quatre cents gentils- 
hommes , tant catholiques que protestans. A leur 
tête se trouvaient Henri de Brederode , d’une famiUe 
qui descendait des anciens comtes d’Hollande ; Louis 
de Nassau, un des frères du prince d'Orange j Charles, 
comte de Mansfeld ; François , comte de K,uilen- 
bourg , etc. Le prince d’Orange et les comtes d’Eg- 
moud et de Homes, quoiqu’ils fussent les âmes du 
compromis, ne le signèrent pas, afin de maintenir 
une apparence de neutralité. 

Les membres du compromis tinrent des assemblées 
à Hoogstraten et en d’autres villes, et délibérèrent sur 
une requête à présenter à la gouvernante. Ces assem- 
blées causèrent une extrême fermentation dans les 
esprits, et il ne fut plus question, d’un coin des Pays- 
Bas à un autre , que du tribunal pour lequel les Ré- 
formés et les Catholiques professaient une ^ale hotv 
reur. DeuA cent cinquante gentilshommes : s’étant 
rendus isolément à Bruxelles , demandèrent audience 
à la duchesse, et se transportèrent, le 5 avril 156fi, 
en procession à la cour , ayant Henri de Brederode à 
leur tète. Ce seigneur présenta une requête , par la- 
quelle les confédérés exprimèrent leur crainte que 
l’introduction de l’inquisition et l’exécution rigoureuse 
des lois pénales contre les hérétiques ne causassent un 
soulèvement général •, ils supplièrent en conséquence 
la r<^ente d’envoyer quelqu’un à Madrid , pour solli- 
citer le rappel des ordres du roi, et en attendant de 
suspendre toute procédure ultérieure. La gouvernante 
répondit qu’elle enverrait quelqu’un auprès du roi ; 
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niai* qu’il n’était pas en son pouvoir de suspendre 
l’exécution des ordres venus de Madrid ; que cepen- 
dant elle recommanderait la modération aux inqui- 
siteurs. 

On dit que le comte de Barlaimont, en parlant des 
pétitionnaires, avait laissé tomber le terme injurieux 
de gueux. Les nobles à qui cela fut rapporté adoptè- 
rent ce mot , qui devint un nom de parti, dont ib se 
montrèrent fiers. Ils prirent pour signe de rallie- 
ment une médaille d*or, portant d’un câté l’image du 
roi et de l'autre une besace soutenue par deux mains 
avec la légende : « Fidèle au roi jusqu’à la besace. » 
D’autres portèrent une petite écuelle de bois, suspen- 
due à un ruban d’argent. On sait quel effet des em- 
blèmes de ce genre font sur la masse du peuple. 

La démarche des nobles fut imitée par les États de 
)>ii 4 u<u.eni. différentes provinces, et le conseil de la gouvernante 
rédigea le projet d’un édit pour adoucir les lois pé- 
nales, qui fut envoyé en Espagne par deux députés : 
Jean de Glimes, marquis de Betg-op-Zoom et Floris 
de Montmorenci-Nivelle^ communément nommé le 
baron de Montigni, frère de l’amiral. Gomme la ré- 
ponse du roi n’arriva pas assez promptement au gré 
de l’impatience des Protestans , iis sortirent enfin des 
bornes de la modération. Jusqu’alors leurs assemblées 
s’étaient tenues en secret ; maintenant ils se réunirent 
4’abord dans les bois, ensuite en plein champ par 
troupeaux de milliers d’individus armés de fusils. 
Marguerite résolut de réprimer cette audace; elle 
commença par Anvers, qui était le vrai foyer du pro- 
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tcstantlsme. Elle ordonna aux Français qui y étaient 
et qui ne pouvaient pas prouver qu’ils y avaient des 
affaires de négoce, d’en sortir sans délai. Elle com- 
manda aux magistrats de la ville de dissiper par force 
tous les conventicules et les assemblées qui se tenaient 
dans un bois voisini Les magistrats répondirent qu’ib 
n’étaient pas assez forts pour exécuter cet ordre. 

Après avoir long-temps délibéré sur le parti à pren- 
dre, Philippe II consentit à abolir l’inquisition, 
pourvu que les évêques fussent admis à l’exercice en-‘ 
tier de leur pouvoir légitime (qui renfermait celui de 
sévir contre les hérétiques) \ il promit d’adoucir les 
lois pénales, en sorte néanmoins que la foi de l’Église 
et l’autorité royale , n’en recevraient aucun préjudice* 
Il promit aussi une amnistie à la noblesse liguée , à 
condition qu’elle se soumît sans réserve et renonçât à 
toute sorte de consultations , de négociations et de 
prêches. 

Avant que cette réponse fut publiée , les réformés , 
commirent les excès les plus répréhensibles. Le 14 
août 1566 , la populace de la Flandre et de l’Artois, 
armée de bâtons, de marteaux, de haches et d’autres 
instrumens de destruction, brisa les croix et les images 
des saints placées sur les chemins publics *, de là elle 
entra dans les villages et ûnalement dans les villes, 
força les chapelles, les égli^ et les couvens, et dé- 
truisit les tableaux , les sculptures , les autels et les 
vases sacrés. 

Près de quatre cents églises furent dévastées en trois 
jours. De la Flandre, le fanatisme se porta dans le 
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Brabant et dans tont le reste des Pays-Bas, à l’excep- 
tion de Luxembourg et de Namur. Une des plus belles 
fabriques qui existassent en Europe , la grande église 
d’Ânvers , qui renfermait soitante-dix autels et cha- 
pelles, fut entièrement dévastée. Les plus grandes 
villes, Middelbourg , Utrecht, Amsterdam, Leide> 
etc. , furent les théâtres de ces excès, auxquels les ma- 
gistrats s’opposèrent vainement. 

Effrayée de ce tumulte qui remplissait tout le pays, 
Marguerite voulut quitter Bruxelles ; mais on ferma les 
portes de cette ville, et elle y fut retenue dans une es- 
pèce de captivité. Le 24 août, elle conclut avec le comte 
de Nassau et avec douze députés de la noblesse une 
transaction portant que le roi délivrerait le pays de 
l’inquisition ; qu’on rédigerait une nouvelle ordon- 
nance sur les affaires de religion ; que la gouvernante 
intercéderait auprès du roi pour l’engager à permettre 
que les États des Pays-Bas fussent consultés sur cette 
affaire; que cette princesse procurerait à la noblesse 
une amnistie formelle, à condition qu’elle n’entrepreu-* 
drait rien contre le roi, et emploierait tous les moyens 
qui étaient â sa disposition pour mettre fin aux trou- 
bles. On devait restreindrela licence des prédicateurs, 
et les confédérés promirent que les mécontens pour 
les affaires de religion , se soumettraient à ce que le 
roi , d’accord avec les États, ordonnerait. 

DiwolalioB ^ La fureur des Iconoclastes €t beaucoup de tort aux 
» comproi» U Protestans et affaiblit le Compromis. Un 

grand nombre de Catholiques s’aperçurent qu’au lieu 
de travailler à la conservation des libertés nationales , 
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ils étaient les inslrumens de ceux qui voulaient dé- 
truire la religion. Ils se retirèrent de la confédération 
et entrèrent en traités avec la cour. La gouvernante 
proGta habilement de la dissolution de la ligue, leva 
des troupes, força les villes de Valenciennes et de 
Tournai à recevoir garnison, et y fit exécuter plusieurs 
prédicateurs ou autres zélés Réformés. A mesure que 
Marguerite vit s’accroître sa force et diminuer celle 
des confédérés, elle redoubla de sévérité. Elle intro- 
duisit des troupes dans la plupart des villes d’Hol- 
lande, de Zeelande et de Frise, fit rechercher et punir 
les Iconoclastes et détruire les églises des Réformés. 
Les chefs des confédérés prirent les armes pour se dé- 
fendre ; ils appelèrent à leur secours leurs confrères, 
les Protestans d’Allemagne ; mais les Luthériens avaient 
en horreur une entreprise dirigée par des Réformés. 
Le prince d'Orange, averti que le roi d’Espagne se 
préparait à envoyer un corps considérable de troupes 
dans les Pays-Bas , se démit de ses charges et se re- 
tira, au mois d’avril 1 567 , à Dillenbourg, où le comte 
de Nassau le suivit. Le comte d’Egmond avait quitté 
son parti pour se réconcilier avec la cour. La confédé- 
ration fut dissoute et plusieurs de ses membres furent 
exécutés. Près de cent mille personnes quittèrent les 
Pay s-Bas pour chercher un refuge en Allemagne; 
Amsterdam fut presque déserte , et vers le milieu de 
1567 , le protestantisme était étoufie et la domination 
espagnole aflcrmic. 
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SECTION III. 

Tnoubles dea Pays-Bas sous le gouvernement du 
duc dAlhe, 

Arriv>^ <iu La désertion des Pays-Bas par un grand Pombre dé 

Sucd’Alhrdant _ 1 . . • 1 ■« 

I» ses habitans les plus industrieux , engagea la duchesse 

de Parme à solliéiter le foi pour qu’il l’autorisât à 
tranquilliser les esprits , ou mieux encore pour qu’il 
vint lui-même faire sentir les effets de sa grâce à des 
sujets égarést Le Jésuite Famien Slrada, historien 
très-partial, mais qu’il faut consulter à côté des écri-^ 
vains protestans , également portés à l’exagération , et 
' qui a sur eux l’avantage de puiser dans des sources 

I qui leur étaient inaccessibles , raconte que Philippe II 

consulta son conseil sur le parti qu’il devait prendre ; 
il était décidé, disait-il, de se rendre dans les Pays- 
Bas ; mais il voulait savoir s’il fallait y aller armé ou 
sans armes , ca qui voulait dire s’il fallait employer la 
rigueur ou user des moyens de douceur. Roy Gomex 
de Silva , prince d’Éboli , qui jouissait de la faveur du 
roi, opina pour la douceur, par le motif que les 
troubles étaient réellement apaisés , et qu’il serait im- 
prudent de paraître en armes au milieu de sujets tran- 
quilles et obéissans< Ferdinand Âlvarez de Tolède, 
duc d’Albe* , représenta > peut-être avec plus de rar- 

' La famille dont âait le célèbre duc d’AIbe se distingue d’autres 
iamilles do nom de Tolède par le surnom d’AIvaree. Elle n'a ja- 
mais rien possède dans le rojaume <le Tolède. comte d’Albe^ 
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son , que la peor n’avait fait qu’étoufiia^, l’insubordi- 
nation qui éclaterait de nouveau ^ dès que le danger 
aurait disparu , et qu’il n’y avait que la force qui pou- 
vait procurer à la religion et au roi la satisfaction qui 
leur était due. Le roi donna la préférence à l’avis^du 
politique expérimenté sur celui de l’ami et du philai^ 
tlirope, et déclara sa résolution d’envoyer dans les 
Pays-Bas une armée , non pour troubler la paix , si 
véritablement elle y régnait, mais pour garantir la 
sûreté de sa propre personne , quand il serait sur les 
lieux. Le duc d’Âlbe lut nommé général de l’armée 
destinée pour les provinces bourguignonnes. La gou- 
vernante , avertie de cette résolution , pria en .vain le 
roi d’y renoncer ; elle lui dit que le nombre des 
troupes qu’elle avait à sa disposition étast suffisant 
pour maintenir la tranquillité ; que déjà le bruit de 
l’arrivée d’une nouvelle armée avait répandu la cons- 
ternation , et que l’émigration avait recommencé 
d’une manière effrayante. Elle prédit au roi que l’ap- 
parition de troupes causerait une guerre longue et 
sanglante. 

Le duc d’Âlbe avait réuni dans les environs de 
Gênes 8,780 hommes de pied et 1,200 cavaliers, tous 
soldats exercés dans les guerres d’Italie, auxquels se 
joignirent à Thionville 3,600 Allemands, levés en 
Souabe et en Tyrol , par Âlberic, comte de Lodron. 

dans le pays de Salamanque, fut donnd, eu 1430, par Jean II, roi 
de Castille , à Gutiere Gomez de Tolède , qui ensuite fut archeTét^ue 
de Tolède , et légua son comté k Ferdinand Alvarez de Tolède, son 
neveu. Albe fut érigé en duché en 1469. 
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Arrivé à la tète de ces troupes , dans les Pays-Bas , le 
duc d’Albe les répartit dans les différentes places , et 
fit, le 22 août 1567, son entrée à Bruxelles, ayant 
dans sa suite les comtes d’Egmond et de Homes. Les 
pouvoirs qu’il présenta à la gouvernante, le nom- 
maient capitaine-général des troupes , chargé d’em- 
ployer, s’il était possible, la douceur pour maintenir 
la tranquillité. Les soins du gouvernement restaient 
abandonnés à la duchesse de Parme *, mais comme 
Albe déclara à cette princesse qu’outre ses pouvoirs , 
il était porteur de beaucoup d’ordres du roi , dont il 
lui donnerait connaissance en temps et lieu , elle vit 
bien que son gouvernement était fini , et demanda sa 
démission ; elle l’obtint sans difficulté , et partit , au 
mois de décembre 1567, pour l’Italie, rejoindre son 
époux à Parme. 

Sans attendre que la gouvernante eût reçu la per- 
mission d’abdiquer le pouvoir et de se retirer des 
affaires, et sans la prévenir de ses desseins, le duc 
d’Albe fit arrêter, le 9 septembre 1567, les comtes 
d’Egmond et de Homes, qu’il avait invités à dîner 
chez lui. Cette arrestation fut suivie de celle de plu- 
sieurs autres personnes de marque. Le comte de 
Hoogstraten évita la captivité par une prompte fuite. 
Le prince d’Orange était en sûreté. On raconte que 
lorsque le cardinal de Granvelle qui était à Rome , 
apprit les arrestations, il demanda si l’on s’était aussi 
saisi du Taciturne; lorsqu’on lui dit que non, il 
s’écria : Rien n’est donc fait. Le surnom de Taciturne 
est resté au prince d’Orange qui en effet était extrè- 
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mement circonspect à parler. Il venait pourtant de 
rompre le silence qu’il avait gardé jusqu’alors sur ses 
opinions religieuses. Par un écrit signé à Dillenbourg, 
le 5 avril 1567, il avait professé la religion protes- 
tante. Sa déclaration servit de prétexte au duc d’Albe, 
pour faire enlever Philippe-Guillaume , fils aîné du 
prince, de l’école de Louvain où on l’élevait. Il le 
fit conduire en Espagne, afin, dit-il, d’empêcher 
que ce filleul du roi ne se laissât corrompre par les er- 
reurs qui infectaient les Pays-Bas. Philippe-Guillaume, 
âgé alors de treize ans, resta vingt-huit ans prisonnier 
en Espagne. 

Avant la fin de septembre 1567, le duc d’Albc éri- 
gea un tribunal , composé de douze assesseurs , et 
chargé d’informer contre les auteurs des troubles qui 
avaient en lieu. On le nomma conseil des troubles 
(consgo de las altercaciones) ; mais le peuple le qua- 
lifia de conseil de sang. Le plus décrié parmi ces prt?- 
tendus juges était l’Espagnol , Jean de Vargas , que 
les historiens des deux partis s’accordent à peindre 
comme un monstre de cruautés et un homme très- 
ignorant > . On prétend qu’un de ses collègues , Jac- 


' Evbbard van Keto , c'crivain protestant, mais reconnu pour 
Iris- véridique, raconte que Vargas se servait de ce syllogisme ; llx- 
retici fraxenml tcmpla, boni nihil faxerunt contra , ergo debent 
omnes patihnlart. Eveh. Reidam Annal. Beig; Llb. I, p. 3. Il ne 
faut pas confondre l’ignorant Jean de Vargas avec un autre juri';- 
, consulte, son contemporain , et qui poiAll les nonu de François de 
Vargas. II fut membre du conseil souverain de Castille. Charlcs- 
Quint l’employa à des missions importantes. 
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ques Hesscls , avait l’habitude de dormir pendant 
qu’on rapportait les procès. Quand on le réveillait 
pour donner sa voix , il s’écriait : Âu gibet ! au gibet ! 
Le duc d’Âlbe était chef du conseil, dont les juge- 
mens étaient prononcés en son nom ; mais le nombre 
de douze membres se réduisit promptement à trois : 
Vargas , Hessels et Louis del Rio , procureur fiscal de 
Franche-Comté, les autres s’en étant «uccessivement 
retirés. Ce tribunal cita non-seulement tous ceux qui 
avaient pris part aux troubles , mais aussi ceux qui ne 
s’y étaient pas opposés ; ceux qui avaient signé des pé- 
titions contre l’introduction de l’inquisition , ou reçu 
dans leurs maisons des prédicateurs réformés -, ceux 
qui avaient dit qu’une plus grande obéissance était 
due à Dieu qu’aux hommes -, enfin tous ceux qui étaient 
suspects d’hérésie. Le plus grand nombre ne compa- 
rut pas , et l’on put ainsi confisquer leurs biens. Les 
crimes des autres étaient punis comme énormes au 
même degré, et les juges ne faisaient d’autre distinc- 
tion que de condamner les uns à être pendus , déca- 
pités, écartelés ou brûlés, tandis que les autres étaient 
seulement envoyés aux galères. 

Au commencement de 1568, le duc d’Albe reçut sa 
patente comme gouverneur-général. Le 24 janvier, U 
fit assigner devant le conseil des troubles le prince 
d’Orange, le comte de Nassau , le seigneur de Brede- 
rode et plusieurs autres grands seigneurs , pour se dé- 
fendre contre l’accusation de haute trahison. Ils ne 
comparurent pas , mais publièrent des mémoires jus- 
tificatifs de leur conduite. Le 16 février, l'inquisition 
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d’Espagne que Philippe avait chargée de prononcer 
sur les hérétiques des Pays-Bas , condamna tous les 
habitans de ces provinces , qui ne seraient pas indivi- 
duellement exceptés , comme hérétiques et par consé- 
quant comme criminels de lèse majesté. Le roi con- 
firma ce jugement, dont l’atrocité est probablement 
sans exemple. 

Le "prince d’Orange ne pouvant plus douter du sort 
qu’on lui préparait , crut devoir commencer une 
guerre de prévention. Avec le secours de son frère , il 
leva des troupes en Allemagne et en France, et forma 
le projet d’attaquer les Espagnols de plusieurs côtés à 
la fois, en Artois, en Frise, en Gueldre et en Brabant; 
mais la vigilance du duc d’Albe et l’imprudence de 
quelques-uns des chefs des Réformés firent manquer 
ce dessein : le seul comte Louis de Nsssau réussit à 
battre, le 23 mai, près du couvent de Heiligenlœ 
dans les environs de Winschotten , Jean de Ligne , 
premier prince d’Aremberg, stadhouder de Frise et de 
Grœningue. Le prince d’Aremberg et Adolphe, comte 
de Nassau, furent tués dans ce combat. Quatre jours 
après, le 28 mai, le prince d’Orange, Louis, comte de 
Nassau, les comtes Jean de Berg, François de Kuilen-^*”™<*'* <*• 
bourg etdeHoogstraten furent condamnés au bannisse- 
ment perpétuel sous peine de mort ; leurs bien$ furent 
déclarés confisqués. On comprit dans la même sentence 
le seigneur deBrederode, quoiqu’il fût mort. Quelques 
jours plus tard , vingt-deux gentilshommes eurent la 
tête tranchée. Le 3 juin, les comtes d’Eigmond ' et de 

*• La moral ^ comte d’Egmontl, decapîlc en 1568, laissa trois fils 
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Homes eurent le même sort » . Le premier était Ca- 
tholique ; on ne sait de quelle religion était Homes. 
Le supplice de ces deux seigneurs répandit la terreur 
dans tout le pays. 

Le duc d’Albe ne connaissant ni pitié ni peur ^ se 
mit en marche contre le comte de Nassau qu’il défit le 
21 juillet à Gemmingen, entre le Dollart , l’Ems et 
Emden. Le 7 octobre , le prince d’Orange à la tâte de 
20,000 , ou selon d’autres de 28,000 hommes , passa 
la Meuse à Stochem : le duc d’Âlbe qui occupait lui 
camp près de Maestricht , n’avait pas pu empêcher ce 
passage; il rdusa la bataille que le prince lui (^rit, 
bien certain que les mauvais chemins et le manque de 
vivres empêcheraient son adversaire de pénétrer bien 
avant dans le Brabant. Celui-ci traversa le duché et 
arrivai Soissonspour se joindre aux troupes du prince 
deCondé, mais la mutinerie de ses Allemand le 
for^ à les reconduire à Strasbourg, où il vendit son 
artillerie et scs munitions pour pouvoir les licencier. 

Après la retraite du prince, les persécutions redon- 
blèrent, car le conseil des troubles avait découvert un 
nouveau crime punissable de mort ; c’était d’avoir 
favorisé par des vœux les progrès du rebelle , ou d’a- 

dont l'un, Ciiarles, continua la maison sous le nom de prince de 
Gavre. Elle s'cteignit en 1707, et ses possessions entrèrent dans la 
maison Pignalelli-Bisaccla. 

' Florit de Montmorenci, frère du comte de Homes et son héritier, 
fut envoyé prisonnier an Espagne, et eut la tète tranchée au château 
de Simancas, en 1570. Avec lui s'éteignit la maison de Nontmo- 
rtnci-Nivelles ou de Homes. 
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voir montré de raflliclion lors de ses revers. Avec la 
sévérité, l’émigration redoubla aussi ; plus de 100,000 
manufacturiers quittèrent le pays ; un grand nombre 
d’entre eux porta son industrie en Angleterre. Croyant 
n’avoir plus de résisUuice à craindre, le duc d’Albe 
publia, eu janvier 1569, un ordre pour l’introduction 
de l’inquisition et des décrets du concile de Trente; 
mais ce grand politique prouva bientôt qu’il ne con- j * 
naissait pas les hommes ; il ignorait qu’ils montrent 
ordinairement plus de courage pour défendre leur ar- 
gent que leurs libertés et môme leur vie. 11 exigea, au 
moisde mars 1569, une contribution entièrement inu- 
sitée, savoir ledixième des biens meubles et le vingtième 
des immeubles, payables à chaque mutation, et sur-U> 
champ le centième de la fortune de tous les habitans. 
Le but du gouverneur u’étalt pas seulement de se pro- 
curer des fonds pour les frais des citadelles (ju’il faisait 
construire partout; il avait principalement en Vue 
d’introduire un impôt permanent et de rendre ainsi le 
roi indépendant des Étals. Le duc d’Albe rencontra 
dans l’établissement de cet impôt des diilicultés aux- 
quelles il ne s’était pas attendu. Le peuple qui avait 
tranquillement vu conduire au supplice les chefs aux- 
quels il était le plus attaché , qui avait supjM>rté avec 
patience les |K*rsécutions religieuses, se révolta quand 
il fut (|uestiou de lui laire payer un inq>ôt nouveau. 
Tous les partis se réunirent pour s’opposer à une de- 
mande tendant à la ruine du cuinmerce , priuci(xale 
ressource du pays. Le peuple se montra résolu de ha- 
sarder plutôt la vie que de se soumettre à cet!tc clvirge. 
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PrtM lie U 
Brille iwr le» 
Gueux ile U 
mrr. 1572. 


Le duc se décida à employer la force et publia en con- 
séquence l’édit de perception. Les Etats et les stadhou- 
ders des provinces refusèrent d’obéir ; mais le duc , 
qui crut nécessaire de se montrer infleiiible , fit exé- 
cuter luî-méme l’ordonnance à Bruxelles. Sur-le- 
champ boulangers , bouchers, épiciers et tous les mar- 
chands de comestibles fermèrent leurs boutiques , ce 
qui causa une fermentation extraordinaire. Le duc 
d’Albe entra dans une violente colère et résolut de 
faire pendre le lendemain devant les portes de leurs 
maisons soixante des bourgeois les plus mutins ; déjà 
les apprêts de l’exécution étaient faits, lorsqu’une nou- 
velle que le duc re^ut , le fit rentrer en lui-méme efe 
l’engagea à révoquer ses ordres. 

L’amiral de Coligny avait conseillé au prince d’O- 
range de penser à l’érection d’une marine, et son con- 
seil prouve que ce chef des Protestans français appré- 
ciait bien la situation de la Hollande et devinait peut- 
être 'le rôle qu’elle était destinée à jouer. Le prince 
d’Orange n’avait pas les moyens nécessaires pour exé- 
cuter ce plan; mais en qualité de souverain par sa 
principauté d’Orange, il donna à ^es nobles des Pays- 
Bas des lettres de marque pour s’emparer des vais- 
seaux espagnols revenant d’Amérique avec les trésors 
du Nouveau-Monde. Ces corsaires, équipés par l’au- 
torité d’une puissance située au milieu des terres et 
loin de toute côte , se donnèrent fièrement le nom de 
Gueux delà mer, et firent des prises considérables. Par 
leur moyeu , le prince d’Orange monta une marine 
qui prit bientôt une certaine consistance ; il la mit 
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SOUS les ordres d’un amiral, auquel il assigna , à litre 
d’appointemens, le dixième du butin , en ordonnant 
qu’un tiers du reste serait réservé à lui-même, un tiers 
au capitaine armateur , et le dernier tiers distribué à 
l’équipage. Guillaume, comte de la Mark, seigneur de 
Lumain et de Scbleyden>, fut investi delà qualité 
d’amiral de la flotte du prince d’Orange qui se montait 
à vingt-quatre vaisseaux. Bartbold d’Entès de Men- ‘ 
theda était sous-amiral. 

La flotte d’Orange avait passé l’hiver de 1571 à 
1572 dans un port anglais. Elisabeth, qui dans ce mo- 
ment ne voulait pas se brouiller avec l’Espagne , or- 
donna à l’amiral, au printemps de 1572, de quitter le 
royaume. Le comte de la Mark cingla vers le Texel ; 
mais un vent contraire le força d’entrer dans la Meuse. 
La terreur qu’avait inspirée le nom de Gueux de la mer 
engagea les habitans de la Brille, où il n’y avait pas de 
garnison , à se rendre à la première sommation que 
l’amiral leur fit. Ainsi les Gueux de la mer occupèrent, 
le 1" avril 1572, la Brille; cet événement est l'époque 
où l’on peut rapporter l’origine de la république des 
Provinces-imies, dont cette petite ville est le ber- 
ceau. 

' Les teignenrs de Lumaia ^(aienl une branche de la maison 
d'Arembcrg : Guillaume de la Mark, seigneur de Lumain , surnom- 
iné le Sanglier des Ardennes, Iroisiime fils de Jean I , comte de la 
Mark el d’Aremberg, en fut la souche. Il fut frire cadet de Ro- 
bert I, premier prince de Sedan, auquel le chapitre de Liège con- 
fe'ra Bouillon (Voy. vol. XVI, p. 156). 11 parait que le surnom de 
Sanglier des Ardennes passa sur scs descendans, car il est aussi 
donné k ranairal, dont il est question dans le texte. ; 
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Ce fut la nouvelle de ce succès des insurgés qui ef- 
fraya l’honune qui jusqu’alors n’avait pas connu la 
peur, et qui lui dt révoquer ses ordres. Sa perspicacité 
en aperçut sur-le-champ l’importance. Dès que le 
prince d’Qrange fût maître d’un pouce de terre, toutes 
les villes s’empressèrent de se placer sous ses ordres. 
Leshabitans deFlessingue chassèrent la garnison espa- 
gnole : Tervere se rendit au prince le 4 mai. Le comte 
Louis de Nassau partit de Paris avec 1,000 hommes 
d’infanterie et 500 chevaux; ayant surpris Mous, le 
24 mai, le duc d’Âlbe marcha vers le sud pour couvrir 
la frontière de son gouvernement contre la France. 
Aussitôt Enkhuizen , Hoom, Alkmaar, Edam, Dort- 
recht. Gouda, Oudewater, Lcide , Gorcura , Haar- 
1cm, se déclarèrent pour le prince d’Orange ou fu- 
rent obligées de se soumettre. Le comte de Berg dé- 
livra la Gueldre et l’Over-Yssel de la domination es- 
pagnole. Une grande partie de la Frise la secoua. Les 
commandans des troupes d’Orange annonçaient par- 
tout qu’ils étaient venus pour déliver les peuples du 
dixième denier. Ces mots magiques ouvraient toutes 
les portes, faisaient tomber toutes les barricades. 

Le 15 septembre 1572, la noblesse et les députés 
des villes , qui s’étaient déclarés pour le prince , se 
rassemblèrent à Dortrecht , où fut conclue la pre- 
mière union , base de la confédération des Provinces- 
unies. Philippe de Marnix, seigneur de S. Aldegonde, 
y vint comme délégué du'prince d’Orange : on ac- 
corda à celui-ci 500,000 couronnes pour le paiemeut 
de trois mois de solde qu’il avait promis à ses troupes, 


Digitized by Google 



SECT. HT. GOUVERNEMENT DU DUC d’ALBE. 123 

et on le reconnut stadhoucler du roi dans les pro- 
vinces d’Hollande, de Zeelande, de Frise et d’ütrecht. 
On résolut d’accorder le libre exercice de leur culte aux 
Catholiques aussi bien qu’aux Protestans. Le comte de 
la Mark-Lumain fut reconnu en sa qualité de lieute- 
nant du prince d’Orange en Hollande. Immédiatement 
après, Rotterdam, Delft, Schoonboven et Wœrden 
accédèrent an parti d’Orange. Le prince d’Orange 
passa la Meuse à Hellenrade, et prit Malines, Louvain, 
Dendremonde et Oudenarde. 

Ce fut dans ce temps que Guillaume reçut la nou- 
velle du massacre de la S. Barthélemy et de la mort de 
son ami, l’amiral de Coligny. Ainsi s’évanouit l’espoir 
d’ôtre soutenu par la France : la jeune république al- 
lait être étouffée dans son berceau. Le prince se diri- 
gea sur Mons pour délivrer cette ville cernée par le 
duc d’Albe, mais il trouva celui-ci si bien retranché 
qu’il ne put l’entamer. Il fit sa retraite par le Brabant 
vers le Rhin, où il licencia son armée. Le 19 sep- 
tembre 1572, le comte de Nassau rendit Mous par 
une capitulation que le duc d’Albe observa conscien'- 
cieusement. Les villes du Brabant, que le prince avait 
été forcé d’abandonner à la vengeance des Espagnols, 
lurent sévèrement punies de leur défection. Malines 
fat pillée pendant trois jourâ. Frédéric de Tolède, fils 
du gouverneur, soumit la Gueldre et l’Ovet-Yssel , 
dont les garnisons s’étaient retirées. Zutphen fut brû- 
lée et la soldatesque y exerça beaucoup d’horreurs. 
Les habitans de Naarden furent massacrés , et la 
ville changée en un monceau de ruines. Don Frédé- 
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rie, avec une armée de 50,000 hommes, mit le siège 
devant Haarlem qui, après une défense de sept mois, 
fut forcé par la faim à se rendre à discrétion le 18 
juillet 1573. Le fils du duad’Albe s’y montra digne> 
de son père : il fit pendre ou noyer quelques cen- 
taines d’individus, et permit au reste de racheter le 
pillage par une contribution de 240,000 florins. Il; 
assiégea alors sans succès la ville d’Alkmaar. i 
«If Ziijdcrtec, Deux événemens de cette année soutinrent le cou- 
rage de Guillaume et de son parti. L’un fut la sur- 
prise de Gertruidenberg, le 28 août ; l’autre une vic- 
toire que sa flotte remporta , le 11 octobre , sur celle 
des Elspagnols dans le Zuyderzée. Maximilien d’He- 
nin, comte de Bossu, qui commandait la dernière, fut 
pris avec le vaisseau amiral et six autres bâtimens. 

Le duc d’Albe sentit vivement ce coup. A mesure 
que la fortune lui devint infidèle, il perdit de sa con- 
sidération. Les Etats de onze provinces convoqués à 
Bruxelles refusèrent de se racheta de la contribution 
du dixième par le paiement annuel d’une somme de 
deux millions de florins. Vieux et infirme, il demanda 
sa démission , et l’obtint d’autant plus promptement, 
ipie Philippe II avait déjà résolu de le rappeler. Le 29 
novembre 1573, il remit le gouvernement à son suc- 
cesseur ; le 18 décembre , il quitta les Pays-Bas, se 
rendit par la Lorraine , la Bourgogne et la Savoie à 
Gènes, où il s’embarqua pour l’Espagne. On dit que 
dans son voyege, se trouvant chez le comte de Kœ- 
nigstein, oncle maternel du prince d’Orange, il allé- 
gua comme preuve de son amour pour la justice, que 
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pendant les six années de son gouvernement il avait 
fait exécuter 18,600 hérétiques et rebelles. Il aurait pu 
ajouter qu’il avait engagé 500,000 individus à s’expa- 
trier. 

Comme c’est, ici la dernière fois que nous parlons 
du fameux duc d’Âlbe, il ne sera pas hors de propos de 
placer à la fin de cette section le portrait de ce fametix 
capitaine dont le nom n’est cité qu’avec horreur, tracé 
par les derniers historiens du Portugal , Lacléde et 
M. le marquis de Fortia d’Urban. « Le duc d’Âlbe 
passe en Espagne , disent-ils , pour un des grands 
hommes qu’elle ait jamais produits. On prétend que 
la science de la guerre y fut ensevelie avec lui : aucun 
des généraux qui lui survivaient, ne succéda ni à ses 
qualités ni k son expérience. Sa taille était haute, son 
visage sec et maigre, mais grave et noble; il avait le 
cœur élevé, l’âme grande, l’esprit vif et pénétrant, et 
le jugement sain et solide. Peu avide de richesses, peu 
généreux, il n’était ni avare ni libéral, magnifique ce- 
pendant dans l’intérieur de sa maison. Courtisan ha- 
bile, il savait cacher ses disgrâces, et personne ne con- 
duisait avec plus d’art une intrigue , soit qu’il voulût 
faire réussir quelque dessein, soit qu’il projetât de dé- 
couvrir ou de faire échouer ceux de ses ennemis. Il 
était fier et superbe : l’ambition le dévorait, les postes 
les plus éminens lui paraissaient toujours au-dessous 
de lui ; il faisait peu de cas de ses supérieurs, et n’ avait 
que du mépris pour ses égaux : ce qui le rendit odieux 
à Charles-Quint et redoutable à Philippe, qui le haïs- 
sait intérieurement, malgré les services importans qu’il 
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lui avait rendus. Son application à la guerre et à la 
discipline militaire le mit non-seulement au-dessus 
de tous les officiers de son pays , mais même au- 
dessus de tous les capitaines de l’Europe. Personne 
de son temps n’entendait mieux l’art des campemens, 
et celui de mettre ime armée hors d’insulte ; il était 
naturellement brave et intrépide, froid à la vue du 
péril, et vif dans l’action : il s’exposait volontiers aux 
plus grands dangers lorsque la nécessité le deman- 
dait ; mais il ne voulait rien hasarder mal à propos , 
et il regardait la témérité comme l’écueil funeste où 
les plus grands capitaines échouaient ordinairement. 
Prodigue de sa vie, il ménageait celle de ses soldats, et 
il regardait une victoire qui lui coûtait trop de sang, 
comme un malheur plutôt que comme une fortune. 
Il avait fait la guerre en Italie, en France, en Hon- 
grie, en Allemagne et en Afrique. Jamais capitaine 
ne fut plus rigide observateur delà discipline militaire; 
il était inexorable pour ceux qui y manquaient, et son 
exactitude allait quelquefois jusqu’à la cruauté. Au 
reste, il était lent dans ses projets , et souvent il per- 
dait, par ses lenteurs, en un jour, ce qu’il avait ga- 
gné en plusieurs mois par son industrie et sa constance 
dans la mauvaise fortune. Supérieur à tous les événe- 
mens, on n’apercevait jamais aucune altération sur 
son visage : les bons comme les mauvais succès le 
trouvaient également inaccessible à la joie et à la tris- 
tesse. Il déconcertait les personnes les plus graves par 
sou pblegme; il était court, précis et sentencieux 
dans ses discours : il faisait peu de cas de ceux qui 
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parlaient beaucoup, et n’accordait véritablement son 
estime qu’à ceux qui savaient se taire et parler à pro- 
pos ; il regardait l’indiscrétion comme un vice odieux, 
et l’indiscret comme le fléau de la société. Ferme et 
inébranlable, rien ne pouvait troubler, du moins ex- 
térieurement , la tranquillité de son âme : il vit les 
approches de la mort avec un œil sec et indifférent , 
et il rendit le dernier soupir entre les bras du fameux 
Grenade *, illustre par ses prédications, par ses écrits, 
et plus encore par la pureté de ses mœurs. » 

* Il est question dans ce passage dn dominicain Louis de Gre- 
nade, un des plus grands écrivains ascétiques et des prosateurs clas- 
siques de l'Espagne, mort en 1588, célèbre pat ses prédications et 
par sa traduction de l’Imitation de Jésus-Christ. 
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SECTION ÏT. 

Troubles des Pays-Bas, depuis le départ du dut 
dCAlbe jusqu à la rupture de t union de Gand , 
en 1579. 

i«uUd.Re- Don Louis 8e Requesens deZiiniea, erand-com- 

«[UeMD», gou- 1 O ' O 

inandeur de Castille, homme doux et modéré, fut 
choisi pour réparer le mal fait par la dureté du duc 
d’Albe, qu’il remplaça le 17 novembre 1575. Il 
trouva dans les Pays-Bas la plus grande désorganisa^ 
lion et des finances entièrement délabrées. Pour se 
concilier les esprits , le gouverneur publia , le 6 juin 
1574 , ime amnistie générale *, elle ne fit pas l’impres- 
sion qu’il en avait espérée, parce que les choses étaient 
venues à tin point op la nation se croyait dans le cas 
d’accorder un pardon plutôt que de le recevoir. Re- 
quesens, qui avait commencé par supprimer l’impôt du 
vingtième et du dixième denier , ne put se procurer 
de l’argeut , et aucune des villes insurgées ne montra 
la moindre disposition à rentrer sous l'obéissance. 
Sa première opération militaire échoua. Depuis une 
année , le prince d'Orange assiégeoit Middelbourg 
par terre et par mer. Requesens envoya sa flotte pour 
débloquer la place. Elle fut battue à Reimersvaale , 
et, le 18 février f 574r, Middelbourg se rendit à Guil- 
laume. Depuis la levée du siège d'Âlkmaar , les Eispa- 
gnols bloquaient Leide. Le 21 mars 1574, ils quittè- 
rent cette position pour aller à la rencontre du comte 
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Louis de Nassau, qui, avec 9,000 hommes, menaçait 
Maestricht. Le 14 avril 1574, le comte fut battu par 
Sancho d’Avila sur le champ de la Mookcrheidc , où 
lui-méme et son frère Henri furent tüés ; Leide fut de 
nouveau assiège. Pour détruire les Espagnols, le prince 
d’Orange ordonna de percer les digues. Le 5 octobre, 
toute la ville et les environs furent couverts d’^U ; 
la flotte hollandaise alla chercher les habitans, dont 
6,000 avaient déjà péri de faim 4 1,000 Espagnols se 
noyèrent , le reste se sauva précipitamment. 

Les Réformés tinrent, l’année 1574, leur premier Pren.i«r«j- 

-iii ^ Do'l- 

synode a Dortrecht. Cette assemblée décréta un rà- drechi, 1574. 
glement ecclésiastique très-détaillé , où il .était or- 
donné entre autres que l'on adopterait le catéchisme 
de Heidelberg ; que les ministres souscriraient la 
confession des Pays-Bas j que l’on n'observerait pas 
d’autre fête que le dimanche; qi\’on administrerait le 
baptême par aspersion ; qu’on excommunierait ceux 
qui se joindraient aux Anabaptistes; que les usuriers 
ne seraient point admis à la table du seigneur. Quel- 
ques dispositions de ce réglement ont été modifiées 
depuis^ mais on a conservé pendant toute la durée dé 
la république celle qui déclarait que le mariage n'était 
qu’un' contrat civil. Comme la ville de Leide avait Fondiitton do 

* l’ui*ivcr»ilo de 

supporté avec une grande résignation tous les maux !*'“'*• 
qui étaient une suite du dernier siège , les Etats d’Hol- 
lande laissèrent à ses habitans l’option entre deux 
concessions , celle d’une immunité temporaire des 
péages , ou celle d’une université. On sentait d’autant ^ 
plus vivement le besoin d’une institution pour les 
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hautes sciences, que dans ce moment l’I'^lisc reformée 
pe possédait en général qu’une seule, savoir l’univer- 
sité de Genève. La ville ayant préféré une université , 
on expédia, le 8 février 1575; au nom du roi d’Es- 
pagne , le diplôme qui l’érigeait. Gaspard Koelhæs , 
miuilstre de Leide, donna le premier cours de théo- 
logie , en attendant que le Français Guillaume Fou- 
gereau vînt occuper la chaire qui lui était destinée. 

J pénurie extrême d'argent dont soiïfirait le gou- 

vernement . espagnol , engagea le gouverneur à faire, 
d’abord sous sa responsabilité , misuite par autorisa- 
tion du roi , une proposition d'accommodement aux 
Hollandais et aux Zeelandais. L'empereur Maximi- 
lien II, dont les insurgés avaient anciennement récla- 
mé l’intervention, se chargea de la médiation. On ou- 
vrit, le 3 mars 1575, des conférences à Bréda; ilyvint 
des députés du roi d’Espagne et des deux provinces, 
et Gonthier le Belliqueux , comte de Schwarzbourg , 
beau-frère du prince d’Orauge , y parut de la part de 
l’emperçur. Les Hollandais et les Zeelandais demandè- 
rent une amnisitie illimitée, l’éloignement des troupes 
espagnoles , et le libre exercice de la religion protes- 
tante. Philippe H refusa la dernière condition, et de- 
manda la restitution des châteaux et des villes, ainsi que 
de l’artillerie et des vaisseaux. Comme il n’y avait pas 
moyen de se rapprocher, les conférences’ finirent au 
mois de juillet. 

T^eprin... Dans la province d’Hollande se manifestèrent, dès 

d'Oi-ange A ' 

liugou.'*.i.tÜ cette époque, des symptômes de désunion entre les 
« /«- villes et les nobles ; les derniers étaient jaloux de la 

Uade. 
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part prédominante que les villes avaient au gouverne- 
ment d^uis l’année 1572, qu’outre les six grandes 
villes de Dordrecht, Harlem, Delft^ Leide, Amster- 
dam et Gouda , on avait accordé l’entrée aux Etats 
aux villes de Rotterdam , Gorinchem , Schiedam , 
Schoonhove, la Brille, Âlkmaar, Hporn, Eukhuizen, 
Édam , Monickedam , Medenblik et Purraerendè > • 
Le prince d’Orange ayant déclaré sa répugnance à se 
mêler des affaires d’une république dont les membres 
étaient si peu d’accord , les États d’Hollande, par un 
décret du 2 novembre 1674, lui déférèrent, pour 
tout le temps de la guerre, en qualité de chef et su- 
prême magistrature (^hooft en lioogste Overftevd'^ et 
de comte d’Hollande et de Zeelande, le gouvernement 
suprême en toutes affaires civiles ou militaires, et les 

> A celle époque|, dil GaoTIDS, la r^pabliqae le Iroavait dans la 
plus grande confusion ; c’élail un chaos npinposé de parties hâdro— 
gènes, et, comme il n’esislait pas de gouvernement, chacun ne vi- 
sait qu’è s’en rendre maître , l’un d'une manière , l’autre d’tinq 
autre. Personne ne voulait du roi d’Espagne ; mais un parti louait 
le gouvernement d'un seul avec des lois fondamentales ; d’autres, 
pre'lendant qu’on était plus fort que Venise et là Suisse, et oubliant 
la dilTe'rence de Ja situation , demandaient un gouvernement aris- 
tocratique , tandis que ceux qui étaient d’une naissance plébéienne 
ne trouvaient rien de plus beau que la démncralie parfaite, et exci- 
taient le peuple turbulent par leurs discours et en le remplissant de 
soupçons. Tandis que l’intérieur était déchue par des factions et des 
séditions, la guerre extérieure se faisait faiblement, parce que chaque 
parti avait besofin de scs troupes pour se maintenir. Ghot. Annal. I, 
p. SS. Ailleurs (p. 62) il dit ; Il 'n’y avait rien de commun aux 
Belges , si ce n’est la haine contre les Espagnols. 
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Etats tic Zeelande, assembles à Dortrecht , lui délé- 
guèrent le même pouvoir. Il devait l’exercepiau nom 
du roi ; car on n’avait pas encore renoncé formelle- 
ment à l’obéissance du souverain. L’autorité conférée 
au prince était subordonnée aux seules conditions de 
conserver l’exercice de la religion évangélique-réfor- 
mée , d'abolir celui de la religion cartholique , toute- 
fois sans souffrir que quelqu’un fût exposé à une pro- 
cédure pour sa croyance en6n de ne prendre ses 
conseillers que parmi les citoyens des Pays-Bas , et 
principalement parmi ceux des deux provinces. On 
devait lui prêter le serment de fidélité et d’obéissance, 
tout comme de son côté il jurerait le maintien des 
droits et libertés du pays. 

Union lin Lg 4 îujn Jg Ig mômc année , il fût conclu , dans 

i> zwlliu.'lc * Dordrecht un traité d’union entre les deux pro- 
vinces , par lequel elles promirent de s'assister et se 
défendre réciproquement, sous le gouvernement et 
sous l’obéissance du prince d’Orange. Le prince d'O- 
range accepta l’autorité qui lui était déférée , en de- 
mandant seulement que ces mots : « De la religion 
catholique , » fussent remplacés par les suivans : « De 
religions qui sont en opposition avec l’Evangile. » 

1j» poiivemt- Cependant Requesens avait formé le plan hardi et 

neté clr U Hol~ ^ ^ ^ ^ 

inn.i.- H de U l)ien coucu de couper la communication entre la Hol- 

Zcrlamle or» a T 

lande et la Zeelande*, en se rendant maître du Lech , 
de l’Yssel, de la Meuse et de l'île de Schouwen. 
Osorio de Ulloa et Sancho de Avila , que le gouver- 
neur avait chargés de l’exécution , avancèrent telle- 
ment , que le prince d’Orange ne vit d’autre moyen 
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de sauver les deux provinces de la domination espa- 
gnole , que d’en offrir la souveraineté k la reine Eli- 
sabeth. Vers la fin de l’année 1575,' S. Aldegondc et 
deux autres ambassadeurs furent envoyés pour cela en 
Angleterre. Après une longue hésitation , la reine dé- 
clina la proposition le 12 mars 1576. Dans l'intervalle, 
les Espagnols s’étaient rendus maîtres de toute l’îlè 
de Sebouwen, à l’exception de Zicrkzee, qu’ils as- 
siégeaient depuis le commencement d’octobre 1575. • 

La ville fut obligée de se rendre le 29 juin 1576 ^ t.0 

, , ^ dVial «si i'bitri^d 

cette perte aurait été un malheur irréparable pourlcS''" 

* A X rnoMt içei*««al 

insurgés , sans une révolution qui était arrivée dans le 
gouveanement espagnol des Pays-Bas, Requesens était 
mort le 5 mars. Au lieu de le remplacer par un autre 
gouverneur , Philippe II laissa l’administration des 
Pays-Bas entre les mains du conseil d’état existant à 
Bruxelles; mais ce conseil se divisait en partis 'qui 
rompaient l’unité des mesures, (.a majorité, quoique 
catholique , désapprouvait que , pour réprimer les 
progrès de la réformalion , on eût violé les privilèges 
des provinces : c’était le parti qui se qualifiait de "pa- 
triotique. Les troupes que Requesens avait employées u-vou»di. 
à la conquête de l’île de Schouwen s’insurgèrent , 'sls. 
parce que, depuis vingt-deux mois, on ne leur avait s""'' • 
pas payé de solde ; au mois de juillet 1576 , elles sur- 
prirent Alost , et levèrent des contributions dans cette 
ville et dans cent soixante-dix villages des environs. Le 
conseil d’état les déclara ennemies de la patrie, et au4- 
torisa les Etats à les exterminer. Cette mesure indis- 
posa les autres troupes et chefs espagnols , qui sf.- 
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dëolarèrent pour les rebelles. 11 y eut un tumulte & 
Bruxelles : le 14 septembre, le sieur de Glymes, corn» 
mandant de cette ville, arrêta les conseillers d’état ; il 
relâcha sur-le-champ ceux du parti prétendu patrioti- 
que ; mais ceux qu’oai appelait Espagnols furent mis en 
prison. Les troupes mutinées prirent Maestricht le 20 
octobre , et le pillèrent. La ville d’Anvers éprouva un 
sort plus triste encore. La garnison espagnole du châ- 
teau , réunie aux rebelles d’Alost et de Maestricht , 
occupa la ville le 4 novembre, et y commit les plus 
grandes horreurs. ; L’hôtel de ville avec quatre à cinq 
cents maisons furent brûlées, imc foule d’habitans fut 
massacrée; le butin dont la soldatesque s’empara so 
montait à quatre millions de florins. Cet événement 
est connu sous le nom de JUrie espagnole. 

Dans cette horrible anarclüe, le pays étant traité en 
ennemi par les soldats môme qui devaient le protéger, 
les provinces se crurent autorisées à prendre telles 
mesures par lesquelles elles pourraient se sauver. Les 
États et villes de Brabant , Flandre, Artois, Hainault, 
Valenciennes, Lille, Douai, Orichies, Namur, Tour- 
nai, Ulrecht etMalines, conclurent, de 8 novembre 
4576, avec le prince et les Etats > d'Hollande et de 
ZeeLinde, une confédération qui est connue sous le 
nom de pacification de Gond. Les confédérés pro- 
mirent de s’assister mutuellement, pour se débarrasser 
des troupes espagnoles et pour les tenir éloignées des 
frontières du pays, après quoi on tiendrait une assem- 
blée générale des Etats de toutes les provinces , pour 
prendre les mesures nécessaires par rapport aux af- 
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faires du pays et à celles de la guerre, et principale- 
meut au sujet de l’exercice de la religion en Hollande 
et en Zeelande. En attendant, les lois pénales contre 
les hcrefiques furent suspendues , néanmoins sans 
qu’il fût permis , hors la Hollande , la Zeelande et 
leurs anciens confédérés , d’entréprendre quelque 
chose au préjudice de la religion catholique? On con- 
firma eu laveur du prince d’Orange , juscp’â l^c[)ôque 
de la réunion des États-généraux , la dignité d’amiral- 
général et stadhoudér du roi en Hollande et tn Zee- 
lande, avec les pouvoirs dont il jouissait. On stipula 
la mise en liberté des prisonniers, et nommément du . ^ . , 

comté de Bossu , la restitution des cottdamnés en léüf ' .rtiC.- 
honneur >et tleurs biens immeubles. La Frise accéda 
bientôt à la paix de Gand. , ’ J 

Avant la fin de l’année, Gandj Zicrikzee, Ou.- 
dewater et d’autres villes , furent occupées par' les 
troupes du prince d’Orange j toutes les villes d’Hol- 
lundc, de Zeelan'dfe et de la'provincê d’üirechl / en- 
trèrent dans la pacification de Gadd, à Pexcèption 
de Harlem , Amsterdam et Utrechft’ î.’utiivcrsilé de 
Louvain déclara la |jacification de Gand légale et con- 
forme à la loi divine. 

Le jour même où les soldats espagnols exercèrent 
leur fureur à Anvers, quatre jours avant la pacifica- 
tion de Gand, le L novembre 1576, le' nouveau gou- 
verneur général des Pays-Bas, nommé à la place de 
Re<|ucsens , arriva à Luxembourg : c’était don Juan 
d’Autriche, frère naturel de Philippe H, célèbre par 
la victoire 'de Lépautc , <ju’il avait remportée en 1571 , 
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et par la prise de Tunis, faite en 1573. Il annonça 
son arrivée aux Etats 5 mais ceux-ci refusèrent de le 
reconnaître , à moins qu’il ne commençât par ren- 
voyer les troupes espagnoles qui avaient commis tant 
^e désordres. Don Juan dc'clara qu’il était décidé à 
renvoyer les troupes , et donna effectivement des or- 
dres pour qu’elles fussent embarquées à Anvers. On 
prétend que. spn intention était de les employer à la 
délivrance de Slu^vt qui lui avait fait espérer 

sa main* Comice les Etats étaient très-mécontens de 
cette déclaration , à cause des retards que causait l*é- 
quippement d’une flotte, oiijentra en négociations. 
Enfin on convint d’ime transaction qiii fut signée par 
WW, 16 , 7 . Joji Juan , à RIarebe en Famène , dans le duebé de 
Luxembourg, le 12, et par Ics.Fltats, à Bruxelles , 
le 17 février 1577. Don Juan y acceptait la pacifica- 
tion de Gand, çt promettait, ^d’assembler les Etats- 
généraux et dç renvoyer les soldats étrangers dans un 
délai déterminé, sans. qu’ils pussent revenir dans le 
pays’ ou y être Remplacés par d’autres, exceptéde cas 
d’une guei;re étrwgèrç et celui du consentement des 
États. On promit la li^icrté 4®^ prisonniers récipro- 
ques; néanmoins le comte de Buren'( c’est le titre 
que portait le fils du. prince d’Orange) ne devait jouir 
des avantages de cette stipulation , que lorsque sou 
père aurait adhéré aux décrets que feraient les États-r 
généraux. Les États, de leur côté, promirent de res- 
ter fidèles à la religion catholique et soumis au roi; 
de renoncer à toute bgue conclue pendant les troubles 
avec des étrangers , et de renvoyer les soldats étran-. 
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gcrs. Us s’engagèrent à payer au roi 600,000 livres à 
(|uarante gros, et de fournir la solde due aux troupes 
allemandes : immédiatement après le départ des sol- 
«lats espagnols, italiens et francs-comtois, don Juan 
serait reconnu gouverneur-général. Le roi se charge- 
rait des emprunts que les Etats avaient faits pendant 
les troubles , et nommément auprès de la reine Éli- 
sabeth. 

Philippe II ayant ratifié ces articles, ils furent pu- “•' P'ûf' 

» t»el d« 187T. 

bhés dans la forme d’une ordonnance, qu’on nomme 
VÉdit perpétuel. Il fut signé par le roi, le 7 avril 1577, 
et le 1*' mai don Juan fit son entrée à Bruxelles, jura 
la pacification de Gaud, l’Edit perpétuel et les liber- 
té» des provinces, et fut reconnu le 4 gouverneur gé- 
néral. Les troupes espagnoles et italiennes , chargées 
du fruit de leurs rapines, furent renvoyées sur la route 
de Luxembourg. 

L édit perpétuel ne rétablit pas la tranquillité. >» 
D’abord le prince d’Orange et les États d’Hollande et 
de Zeelande rejetèrent cet édit , ne reconnurent pas 
don Juan, n’accédèrent pas à une nouvelle confédéra- 
tion que les autres Etats conclurent à Bruxelles, parce 
qu’elle renfermait l’engagement' de maintenir la reli- 
gion catholique, et se mirent en' un état d’indépen- 
dance : leur parti s’accrut par l’accession de toutes les 
villes d’Hollande, Excepté Amsterdam, et,' au mois 
d’octobre 1577, par celle de la ville et de la province 
d’Utrecht, aux habitans desquelles on assura le main- 
tien de leur religion, qui était la catholique. D'un 
autre côté le gouverneur général perdit la confiance 
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des provinces qui l’avaient reconnu, par plusieurs dé- 
marches qui paraissaient indiquer des intentions hos- 
tiles. Le prince d’Orange publia une correspondance 
écrite en chiil'res, par laquelle don Juan devait avoir 
représenté au roi la nécessité d’agir avec vigueur dans 
les PaysPBas : celte correspondance avait eu lieu dans 
l’intervalle qui s’était écoulé cuire les négociations de 
Marche en Famène et l’entrée de don Juan à Bruxelles; 
elle avait été interceptée entre Bordeaux et Bayonne 
par Iç roi de Navarre, et transmise au prince d’Orange. 
Après le départ des troupes espagnoles, don Juan de- 
vait aussi renvoyer les milices allemandes; il s’en dis- 
pensa sous divers prétextes, parce qu’il projetait de 
s’emparer à leur aide du château d’Anvers. Sa tenta- 
tive ne réussit pas, mais, le 24 juillet, il se mil en pos- 
session du château deNamnr par un coup de main. 
Maître de cette place il dit que de ce jour datait le 
commencement de son pouvoir. 

La méûance des États les porta à s'assurer, le 1°' 
août, du château d’Anvers, dont ils gagnèrent la gar- 
nison allemande. Ils s’emparèrent par l’orce ou par 
transaction de Bcrgopzoom , Steenbergen, Tholcu et 
Bois-le-duc , pendant qi^e,le prince d’Orange surprit 
Brcda. Avec la permission des États, où l'on venait 
d’admettre des députés d’HoUandc et de Zeelande , 
quoique ces. deux provinces n’eussent pas acct'dé à la 
dernière union de Bruxelles , les habitans d’Anvers 
démolirent vers la fin d’août le château que le duc 
d’Alhe avait construit pour les maintenir dans l’obéis- 
sance : d’aulres villes, telles c^u’Utrccht, Gand, Gouda, 
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Lille et Valenciennes imitèrent cet exemple, et leurs 
châteaux disparurent. Ceux de Tournai et de Cam- 
brai échappèrent seuls à la destruction. Ces excès en- 
gagèrent don Juan k rappeler les troupes qu’il avait 
envoyées en Italie. 

Les Etàts de leur côté levèrent une armée*et invi- 

(i'Oraogc e«l 

tèrent le prince d’Orange à venir à Bruxelles ; il s’y 
rendit avec empressement et fut nommé, le 22 oc- 
tobre 1577 , ruwaard du Brabant. Cette dignité qui 
ressemblait à celle de dictateur romain, frayait le che- 
min â la souveraineté. Les historiens catholiques ac- 
cüsèrit en effet le prince de s’ètre fait nommer à cette 
place par purç ambition. Ses amis avaient euheaucoup 
de peine à faire ■ passer celte nomination, et immédia- 
tement après, il se forma parmi les grands un parti 
puissant d’opposition. Philippe lll , duc d’Arschott ’, 
Charles-Philippe , marquis d’Havré , son frère ; le 
comte d’Eigmond et une vingtaine d’autres seigneurs 
catholiques proposèrent d’appeler dans les Pays-Bas 
l’archiduc Mathias , frère de l’empereur Rodolphe, 
âgé de vingt ans seulement ; ils pensaient qu’il ne se- 
rait pas impossible d’obtenic de Philippe II, son oncle, 
qu’il donnât à l’archiduc la main d’une infante, et les 
Pays-Bas pour dot. On communiqua ce plan au 
ruwaard sans la concurrence duquel il était impossi- 
ble de l’exécuter ; quoiqu’il traversât les projets am- 
bitieux du prince, il y consentit pourtant, soit qu’il 
n’osât s’y opposer, de peur de trahir ses vues, soit 
qu’il y vît un moyen de brouiller les deux branches 
de la maison d’Autriche , ainsi que don Juan d’Au-. 
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triche et la noblesse. Si , comme il est probable, les 
auteurs de ce complot ne visaient qu’à s’emparer de 
l’autorité au nom d’un prince faible, Guillaume leur 
montra bientôt qu’il était leur maître dans l’art de la 
politique. 

Sans l’avis des États , le duc d’ Arschott appela l’ar- 
cbiduc Mathias , qui quitta Vienne clandestinement, 
dans la nuit du 1" octobre , et arriva à la (in du mois 
à Liewe en Brabant. Le duc d’Ârschott^ voulut se ser-< 
vir dé l’armée des États, qui campait à Wavre, pour 
conduire l’arcbiduc à Deudremonde , où sans doute il 
aurait gouverné à sa place. Ce complot échoua , parée 
que les coramandans des troupes étaient trop attachés 
au prince d’Orange. La nouvelle de l’arrivée de Ma- 
thias causa une grande fermentation parmi les États, 
qui étaient fort divisés d'opinions , et dont plusieurs 
membres auraient préféré qu’on eût appelé le frère du 
roi de France, qui depuis peu avait changé son titre 
de duc d’Alençon en celui de duc d’Anjou. Le prince 
d'Orange représenta à l’assemblée des États qu’il, ser 
rait imprudent de renvoyer le frère de l’emjiereur , et 
leur persuada de le nonuner gouverneur. 

Le 5 décembre 1577, les États destituèrent formelle- 
ment don J uan d’Autriche, et le déclarèrent ennemi pu- 
blic. Trois jours après ils conclurent entre eux une con- 
juration par laquelle les Catholiques et les Réfoi;més se 
promirent réciproquement aide et assistance. Le 23 
janvier 1578, l’archiduc Mathias fut installé comme 
gouverneur général pour le roi d’Eispagne, après-avoir 
juré l’observation d’une capitulation par laquelle sou 
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aotorité lut extrêmement bornée par l’adjonction d’un 
conseil <jue les Etals nommeraient, et sans lequel il ne 
pourrait prendre aucune résolution, ni nommer à au- 
cune fonction. En temps de guerre, les Etats lui ad- 
joindraient un second conseil *, ils se réservèrent aussi 
l’administration des finances. Le prince d’Orange fut 
conservé dans le gouvernement du Brabant; seule*- 
ment son titre de ruwaard fut changé en celui de stad- 
houder , et l’archiduc fut obligé de le nommer son 
lieutenantrgénéral dans le gouvernement des Pays-Bas. 

Ainsi Guillaume se trouva véritablement à la tête des 
aifaires. Aussi les Espagnols donnaient-ils à Mathias le 
titre de greffier du prince d’Orange. 

Cependant les troupes espagnoles rappelées par don 
Juan, renforcées jusqu’au nombre de 18,000 hommes "'**• 
et commandées par un des grands capitaines du siècle, 
par Alexandre Famèse, prince de Parme , fils de l’an- 
cienne gouvernante Marguerite d’Autriche, appro- 
chaient du théâtre des troubles. Neveu de don Juan , 
Alexandre avait partagé avec lui la gloire de la bataille 
Je Lépante. Sous les ordres de Famèse servaient plu- 
sieurs grands capitaines nés en Italie, qui était alors la 
terre des héros. Octave et Annibal Gonzague, Vin- 
cent Carafià , Pierre Malvezzi , Jean-Baptiste et Ca- 
mille del Monte étaient du nombre. A peine arrivé 
dans les Pays-Bas, Famèse défit, le 31 janvier 1678, «xaiiioio 
près de Gemblours , l’armée des Etats , commandée iws.’ ’ 
par le feld-maréchal Antoine de Goignies , lequel fut 
fait prisonnier. La prise de Nivelles , Diest , Louvain 
et Limbourg, fut le frait de cette victoire. 
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Cette perle fut en pirlie compensée par une acqui- 
sition que le parti des Etats fit le 8 février 1578. 
Amsterdam , ville catholique et attachée au parti es- 
pgnol , entra dans l’union des autres villes d’Hol- 
lande, à condition que la seule religion catholique se- 
rait publiquement exercée dans la ville et son terri- 
toire, et que les Réformés seraient seulement tolérés. 

Peu satisfaits de cette faveur , les Protesfans exci- 
tèrent une émeute à Amsterdam; la populace, qui 
était de ce parti, destitua le corps municipal , en 
nomma un autre tout composé de Réformés, et dé- 
truisit les autels et les images dans l’église des Fran- 
ciscains. Un tumulte semblable eut Heu à Harlem. Le 
jour de la Fête-Dieu, le 29 mai, les soldats tombèrent 
sur les Catholiques, pillèrent les églises et les couvens, 
et les remirent aux Réformés. Dans un réglement sur 
la discipline ecclésiastique, que les États d’Hollande 
et de Zeelande avaient publié en 1577, on lit les pa- 
roles suivantes : « Telle est la nature de notre gouver- 
nement, que les papistes même qui ont embrassé 
notre parti par amour pour la cause commune, nous 
sont fidèles en vertu de leurs promesses solennelles. 
C’est pourquoi nous aurions dû leur accorder l’exer- 
cice public de leur religion, si les prêtres et les moines, 
nos ennemis jurés, ne les avaient point excités à se 
soulever et à commettre des désordres. » 

Les Réformés' assemblés, en 1578, en synode à 
Dortrecht , présentèrent, le 22 juin, à l’archiduc 
une requête par laquelle ils demandaient le libre exer- 
cice de leur religion dans tous les lieux d’où la paix 
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de Gand l’avait exclue. L’archiduc et le conseil d’étr^t 
ne se pressèrent pas de leur répondre, parce qu’ils 
s'occupaient d’un projet de paix religieuse , qui fut i" " 

communiqué à toutes les provinces. 11 ordonnait l’ou- 
bli général de tout ce qui avait été fait contre la paci- 
fication de Gand; accordait à toutes les croyances 
une liberté pleine et entière ; prescrivait le rétablisse- 
ment de la religion catholique dans tous les endroits 
où elle avait été supprimée, pourvu que cent habitans 
dans les villes et dans les gros bourgs et la pluralité 
des habitans dans les villages le demandassent ; la paix 
ordonnait encore que la réciprocité serait observée 
pour la religion réformée dans les lieux où elle n’avait 
point été établie encore ; que partout il serait permis 
de servir Dieu dans les maisons selon la conscience do 
chacun ; que personne n’entrerait dans les églises 
d’une commune différente pour y causer du scandale ; 
que les Réformés de la Hollande et de la Zeelandc 
fermeraient leurs boutiques et ne travailleraient pas 
publiquement les jours de fêtes catholiques; enfin que 
dans l’élection des magistrats et des officiers, on n’au- 
rait nul é^ard à la religion. 

Ce projet était trop sage et trop équitable pour ne 
pas déplaire à tous les partis : il causa une émeute des ' 
Catholiques dans le Hainault. Â Gand , un prédica- 
teur réformé appela la populace à la révolte : les cou- 
vens furent démolis, les églises pillées; Jacques Hes- 
sels, ce membre détesté du conseil des troubles, fut 
pendu à un arbre. A Ypres , il y eut aussi un soulève- 
ment contre l’évèque. Un frère du cardinal de Gran- 
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velle fit un complot pour s’emparer de la ville de 
Bruxelles, qui fut dtijoué parla vigilance du prince 
d’Orange. A côté de la guerre avec l’Espagne, les Pays- 
Bas, eurent une guerre de religion. 

Le 7 janvier 1578 , les confédérés conclurent avec 
la reine d’Angleterre le traité de Bruxelles, par lequel 
elle leur promit des secours. Gomme elle ne voulut 
pas se brouiller avec l’Espagne , Elisabeth remplaça 
le secours promis, par de l’argent avec lequel les 
Etats remontèrent leur armée. Jean Casimir , comte 
Palatin , leur fournit 6,000 hommes d’infanterie et 
5,000 chevaux , et l’armée des Etats fut ainsi portée 
à 49,000 hommes. Les provinces et villes wallones, 
c’est-à-dire l’Artois, le Hainault, Lille, Douai, Or- 
chies. Tournai et Valenciennes, ainsi que Malines, 
où dominait la religion catholique , insistaient pour 
qu’outre les Protestans allemands , on se procurât un 
secours catholique. Les Wallons entrèrent en négo- 
ciation avec le duc d’Anjou , et conclurent avec lui , 
le 13 août 1578, un traité portant que ce prince se- 
rait déclaré défenseur de la liberté des Pays-Bas; 
qu’il fournirait pendant trois mois 10,000 hommes 
de pied et 2,000 cavaliers , et ensuite 3,000 hommes 
de pied et 500 cavaliers , à condition qu’on le mît en 
possession du Quesnoi , de Landrecy et Bavay. L’ad- 
ministration publique devait rester entre les mains des 
États, de l’archiduc et du conseil-d’état. Le duc prit 
Binch et Maubeuge ; mais le Quesnoi et Landrecy re- 
fusèrent de recevoir garnison française. Le duc d’An- 
jou, n^écontent du comte Palatin, qui ne voulait 
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pas servir sous lui, congédia bientôt après ses trouj^ès^ ? 
et s’en retourna en France. * ■ • ’ . . ' 

Au milieu de ces troubles, don Juan d’Autriche 
mourut le 1®' octobre 1^8, après avoir nomme pour 
son successeur, en attendant les ordres du roi, Alexan- 
dre Famèse, priuce aussi brave et aussi entreprenant ' . 

que lui, mais plus prudent et plus politique. Farnèse 
sut habilement profiter des dissensions religieuses qui 
s’étaient élevées entre les confédérés, pour rompre 
le lien qui les unissait. Le prince d'Orange s’était 
rendu à Gand pour apaiser les troubles religieux. Il fit 
conclure, le 16 décembre 1578, un accord, en vertu 
duquel les ecclésiastiques catholiques, à l’exclusion 
des moines mendians , furent rétablis et les églises 
partagées entre les deux religions : les processions pu- 
bliques furent supprimées/ Cette transaction mécon- 
tenta tellement les Catholiques, que les provinces 
d’Artois et de Hainault, avec la ville de Douai, con- 
durent , le 6 janvier 1579, une confédération parti- 
culière pour le maintien de la religion catholique, de 
la pacification de Gand et de la souveraineté du roi. 

Ainsi s’établit une scission dans la grande confédéra- 
tion, et se forma le parti nommé les Malconiens. Mê- 
lant adroitement la douceur à la menace, le prince de 
Parme engagea 8,000 hommes de troupes wallones à. 
quitter le service des Etats pour le sien ; et bientôt les 
Malcontens firent un pas plus décisif. Lel7 mail579, Vi,!, jAn»., 

• ^^•1 ^en 1579. 

les provinces d’Ârtois et de Hainault, et les villes de 

Douai , Lille et Orchies signèrent è Arras la paix avec i 

le prince de Parme. On stipula que la pacification de ' 

XIX. 1 0 



Digitized by Google 



146 LIVRE VI. CHAP. XI. PROVINCE8-UNIE8. 

Gand, l’Union et l’édit perpétuel seraient maintenus ; 
qu’il y aurait une amnistie générale ; que le roi ratifie- 
^rait tout ce qui avait été fait par l’archiduc , les Etats 
et le conseil d’état, en tant que cela n’était pas con- 
traire aux traités maintenus, et aux privilèges du pays ; 
que le roi renverrait de toutes les provinces, même 
du duché de Luxembourg, les troupes étrangères, qui 
seraient remplacées par une armée nationale; qu’il 
composerait son cod^il de nationaux et pour les deux 
tier8 au moins de personnes du parti des Etats , etc. 

Ainsi l’union, dont le maintien fait un des articles 
de la paix d’Arras, se trouva rompue de fait. 


O 
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I 

SECTION V. ' 

Histoire des Provinces-imws , depuis la conclusion 
de t union cf Utreclitjusqiià la mort du prince 
Guillaume /<»■ ^Orange, 1579 — 1584. 

L’union entre neuf provinces qui , à la vérité , üa„o d-o- 
avaient tontes un même intérêt politique , mais dont de i. 
les habitans, livrés à un fanatisme religieux qui étouf- pîoviiti:;! 
fait en eux la voix de la raison , s’entredétestaient 
bien plus qu’ils ne haïssaient un gouvernement décrié 
pour sa tyrannie, était trop peu naturelle pour qu’un 
bomme^ d’un génie supérieur, tel que Guillaume, 
prince d’Orange, pût croire à sa stabilité. Si peut- 
être il s’en était flatté un instant , les négociations de 
Marché en Famène ne lui laissèrent pas de doute sur 
le peu de fonds, que, pour la réussite de ses projets, il 
pouvait faire sur les provinces où la religion catho- 
lique dominait. Le rapprochement entre les deux 
partis , qui se fit vers la fin de 1577, et sa nomination 
à une place qui était le premier échelon pour parvenir 
à la souveraineté, lui faisaient peut-être une illusion 
momentanée ; mais les négociations partielles des 
Wallons la détruisirent, et il n’attendit pas la signa- 
ture de la paix d’Arras , pour se cOnValncre qu’il n’y 
avait plus d’union. Ne pouvant dès-lors plus espérer 
d’atteindre son but , il le rapprocha , et résolut d’exé- 
cuter sur une moindre dimension, 'mais aussi avec 
des forces restreintes, le’ plan qui avait paru gîgan- 
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tesque , quand il put disposer des forces des provinces 
les plus populeuses et les plus fertiles. 

Depuis quelques ann^ , ses émissaires travai%tient 
à réunir dans une confédération plus étroite les pro- 
vinces situées au nord de la Meuse, déjà réunies par 
l'uniformité de la religion. Comme il ne put paraître 
lui-méme, tant que duraient encore ses liaisons avec 
l’arcbiduc et les États , il se servit de l’entremise de 
son frère, Jean, comte régnant de Nassau- Dillen- 
bourg , stadbouder de Gueldre. En cette qualité, Jean 
appela , au mois de novembre 1578, les États d’Hol- 
lande et de Zeelande à Gorcum, pour leur proposer 
. une alliance avec les provinces de Gueldre , d’Utrecbt 
et deFrisç. On y convint de s’assembler au mois de 
janvier suivant , à Utreebt. 

Le 23 janvier 1579 , les provinces de Gueldre et 
Zutpben, Hollande, Zeelande, Utreebt, Frise et les 
Ommelandes entre les rivières d’Eau et de Lauwers 
(c’est-à-dire la province de Grœningue, sans la ville), 
* conclurent la célèbre umon cT Utrecht > non , dit le 
préambule de l’acte, pour se départir de l’union de 
Gand , mais pour la confirmer et pour empêcher que 
cette union ne fbt afiaiblie par des défections ulté- 
rieures, et sans pôur cela vouloir se séparer aucimc- 
ment du saint empire romain. Les vingt-six articles 
de l’acte renferment en substance les st^ulations sui- 
vantes : . ; . 

1. Les provinces nommées se confédèrent à perpé- 
tuité, de manière à ne former qu’un seul corps insé- 
parable, sans préjudice des droits , privilèges et cuu- 
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tûmes de chaque province. Tout difh^rend entre les 
provinces ou entre les villes sera vidë par voie Je jus- 
tice ordinaire. 

2. Elles s’assisteront et s’entr’aideront de tous 
leurs moyens contre toutes attaques, de telle part 
qu’elles puissent venir , ét nommément contre celles 
qui viendraient de la part ou au nom du roi d’Es- 
pagne. 

3. Elle» s’assisteront aussi contre tous seigneurs ou 

états étrangers, pourvu que l’assistance soit décrétée 
par la généralité 'de l’union, avec connaissance de 
cause et d’après les circonstances. ' 

4. Pour subvenir à la dépense que causera îa dé- 

fense mutuelle , on établira certaines impositions sur 
les denrées, laines, chevaux et autres objets, selon 
qu’on y avisera d’un consentement commun. I^ur 
produit ne pourra être employé que pour le bien de 
la généralité. , ’ 

5. Les garnisons qu’on sera dans le cas de mettre 
dans quelques villes , prêteront serment à la province 
ou ville où elles seront placées*^ indépendamment de 
celui qui les attache à la généralité. * 

6. On ne pourra , pour tout ce qui concerne la 
généralité , faire ni paix , ni trêve , ni établir des im- 
positions , si ce n’est du consentement de toutes les 
provinces. Dans toutes les autres affaires , la plura- 
lité des voix décidera. Si dans les questions concer- 
nant la trêve , la paiji , la guerre ou les impêts , les 
provinces ne pouvaient pas s’accorder, le débat sera 
décidé , jusqu’à une nouvelle convention , par les 
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stadhoucLcrs particuliers des provinces, qui, s*ils ne 
peuvent pas s’accorder, s'adjoindront le nombre suffi*- 
sant d’assesseurs impartiaux , à l’avis desquels les par- 
tis SC soumettront. 

7. Toute alliance particulière avec des étrangers 

est prohibée. * > 

8. On établira un réglement général pour les mon- 
naies. 

( 

9. Pour ce qui regarde la religion, la Hollande et 
la Zeclande prendront telles mesures qu’elles jugeront 
convenables. Les autres provinces pourront accéder à 
la paix religieuse proposée par l’archiduc ou les États, 
ou faire tels réglemens qu’exigeront le maintien de la 
tranquillité et les privilèges des personnes ecclésias- 
tiques et laïques , sans qu’une autre province puisse 
les empêcher, pourvu que la liberté religieuse soit 
assurée à tous, et que personne ne soit persécuté pour 
la foi. Il faut observer qu’il s’éleva des discussions sur 
le sens de cette disposition qui forme l’article 15 de 
l’acte *, elles furent cause qu’on y ajouta , le 1*'' février j 
un article interprétatif, portant qu’on n’entendait pas 
exclure de l’union les provinces ou villes qui vou- 
draient conserver l’exercice de la religion catholique , 
ou dans lesquelles le nombre des Réformés ne serait 
pas assez grand pour , d’après la paix de religion , leur 
donner droit à l’exercice de leur culte ; qu’au con- 
traire ces provinces et villes seraient reçues dans l'u- 
nion , à condition de se montrer bonnes patriotes , vu 
qu’on n’exigeait pas qu’une province ou ville se confor- 
mât , par rapport au culte, à ce que faisait une autre. 
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10. Ou rendra aux moines et ecclésiastiques les 
bieos qui leur ont été enlevés. Ceux qui par de bonnes 
raisons ont quitté les couvens ou voudront les quit-^ 
ter encore , seront entretenus aux frais de ces couvens. 

11. S’il s’élevait un différend entre quelques pro- 

vli\çes , il sera terminé par les autres , ou , si l’on ne 
peut s’accorder , par les sladhouders , de la même 
manière qui a été convenue pour la diversité des 
opinions. > 

. 12. Une ville ou proviùoe ne pourra établir une 
imposition , tendante à la charge des autres , sans le 
consentement commun , ni dans aucun cas assujélir 
les citoyens d’une autre province à des charges plus 
forlesquc celles des siens. 

Telle est l'origine de la Képublique des Provincee- 
unies des Pays-Bas. Le nombre de cinq provinces (en 
ne comptant pas les Ommelandes qui en tirent partie 
dès ' l’origine, ) fut porté à sept, par l’accession de 
Over-Yssel, en 1580 , et par celle 'de la ville de 
Greâningue, qui n’ent lieu qu’e^l591> Le prince 
d’Orânge accéda à la confédération'j^r un acte du 3 
mai 1579. 

Tout espoir d’un rapprochement avec l'Eppagne ^ c«n«r^^ 
n’était pas encore évanoui. L?femperenr Rodolphè 
avait offert sa médiation ; elle avait été acceptée par 
les États des Pays-Bas et par Te roi d'Espagne ; mais 
on a de la peine à accorder les intentiona paci8ques 
que Philippe montrait , avec les instructions pôsrfives 
qu’il donna au duc de Terranova de «ne pas faire la 
moindre concession sur l’affaire de la religion. Un cén- 
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grés solennel fut ouvert à Cologne au mois de mai 
1579. Les électeurs de, .Trêves et de Cologne , l’évé- 
que de Würzbourg et Ollon - Henri , comte de 
Scliwarzenberg y parurent comme ambassadeurs du 
médiateur; Philippe de Croy, duc d’Arscliott, fut 
le principal plcni}>olentiaire des États des Pays-Bas. 
Ceux-ci demandèrent , entre autres , que Philippe II < 
reconnût à toutes les provinces le droit cpie la joyeuse 
Entrée accordait au Brabant , de renoncer à l’obéis- 
sance, si le souverain viola'it leurs libertés ^ ; que l’ar- 
chiduc Mathias con.servât le gouvernement , et qu’a- 
près son décès son successeur ne fût nommé qu’avec 
l’agrément des Etats. Comme les propositions de l’Es- 
pagne étaient très-opposées à ces prétentions , les mé- 
diateurs dressèrent, le iSjuin, un projet d’accommode- 
ment , d’après lequel la pacification de Gand , l’union 
de Bruxelles et l’édit perpétuel devaient être mainte- 
nus , et les troupes étrangères renvoyées ; les prison- 
niers devaient être remis en liberté, le comte de Buren 
ne le serait toutefois (pie lorsque sou père aurait 
satisfait à l’accord particulier cpiiserait fait avec lui. Le 
roi conserverait tout le pouvoir que Cbarles-Quint 
avait possédé. Il nommerait gouverneur-général un 
prince de sa maison f^ui serait mis en possession des 
forteresses, mais n’en confierait le commandement 
qu’à des indigènes. IjCs grandes charges étaient égale- 
ment réservées aux nationaux. La reine d’Angleterre 
et le duc d’Anjou devaient être compris dans la paix. 
Quant à l’exercice du culte, on devait en Hollande, en 
• Voy. p. 65 de r» vol. 
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Zeclamlc et dans le Rommel , sc conformée à- la pivei- 
Ccatlon «le Gahd , en rétablissant toutefois le culte 
catliolique dans les endroits où il avait eu lieu à l’épo- 
que de celte pacification. Dans les autres province la 
religion catholique seule serait exercée, néanmoins 
les non-Calholiq'ues auraient la permission d’y de- 
meurer en attendant que le roi ou le gouvernement 
général, de l’avis des liitats légitimement convoqués,'" 
auraient modéré les lois pénales subsistantes. 

Comme les députés des Etats rejetèrent ce projet, la 
négociation traîna en longueur. Ces députés présentè- 
rent, le 30 novembre, leur ultimatum , où ils persis- 
taient à demattiK r le n^intien de l’exercice de la reli- 
gion protestante tlans les endroits où il avait lieu ac- 
tuellement. Les instructions dont le duc deTerranova 
était muni et qui sont connues par l’ouvragedeStratla, 
ne lui permettaient pas de négocier sur ces bases, et le 
congrès de Cologne fut rompu vers la fin de l’année ^ 

1579. ri. 

PendanUles négociations de Cologne, la différence suUea«u 

, . . ... • , 1 ■ gueireciTile. 

«les opinions religieuses avait occasioné de nouveaux 
troubles qui fun;nl cause «jue Malines et Bois-le-Duc 
tombèrent au pouvoir «les Espagnols. La défection du 
comte de Rennenberg, qui jusqu’alors avait été un 
des plus zélés partisans des confédérés d’Utrecht et 
avait été promu au stadlioudérat de Frise, de Grce- 
ningue, d’Over-\ssel , de Drenthe et de Lingen fit 

' Nous avons vu que le comlc de Lingen, en Weslphalit, fiiisaut 
aujourd’liui' partie du royaume d’Hanovre , ancien palrimoiau des . 
comlesde Tccklenbourg, inréodé, en 1548, au comlc Maatintiicn de 
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perdre à la république la villé de Grœningue , qui , le 
50 mars 1680, fut livr<^e au^ Espagnols. Cet événe- 
ment transporta le théâtre de la guerre dans les pro- 
viiicea-unies. La république 6t assiéger Grœningue , 
mais Martin Schenk , que le prince de Parme avait 
envoyé pour débloquer cette ville, battit, le 17 juin 
à Hardcnberg en Over-Yssel, le comte de llobenlobe, 
qui commandait les troupes de l’Union ; il fut ainsi 
forcé de lever le siège. François de la Noue , un des 
plus fameux chefs des Huguenots et auteur des Dis- 
cours politiques et militaires, qui, en 1578, était en- 
tré au service des États de Bruxelles * , ft«t surpris 
et fait prisonuier, le 3 mal 15Ç0, par le bourgrave de 
Gand , marejuis de Rysbourg , les Espagnols le retin- 
■' reul cinq ans en captivité. Les troupes de ces mêmes 
États reprirent aux Espagnols la ville de Malines et y 
commirent d’horribles excès. 

d’Ainch!’ 'd d’Elspagoc svait promis aux Wallons de leur 

donner un stadhouder de son sang. Le choix tomba 

«cmÎjTw..'* sur sa sœur Marguerite , mère d’ Alexandre Farnèse , 
qui avant le duc d’Albc avait rempli ce poste a la 
grande satisfaction des habitans des Pays-Bas. Elle ar- 
riva à Namur au mois d’aout 1580 •, mais le mecon- 


Buren, avait ëlé vendu à Charlcs-Quint par le< tuteurs lU U tlle de 
Maximilien, laquelle épousa par la suite Guillaume I, prince d O- 
range. En 1597, Maurice, fils de Guillaume , a’en empara. Dans le 
dix-huitième siècle , il échut au roi de Prusse , comme part de la 
succession d’Orange, et fut cédé au Hanovre,.en 1815» 

• Nous distinguons ainsi les ÉlaU des provinces réunies par l’u- 
niun de Gsudd, de oeux-des provinces unies par 1 acte d Utrecht. 
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lentement que montra son Gis de se voir réduit au rôle 
de chef des troupes - engagea Marguerite à prier le roi 
de changer* sa. disposition et de confier de nouveau le 
gouvernement gehiéral au'prince de Pai^e. Phü^pey 
consentit, mais il exigea, que sous quelque pÀrétexte] 
sa sœur restât dans les Pays-Bas , où il se flattait (Jèè 
son esprit conciliant produirait un bon effet*. Margue- 
rite demeura à Namur jusqu’au mois de septembre 
1583 , et retourna alors en. Italie. 

Le prince de Parme publia, en 1580 , un ddit de 
proscription contre le prince 'd’Orange ,1 daté de rang""Î6^' 
Maestriebt, le 15' mars 1580. Tous les délits 
>!9i *dT^>agn0 avait; à,içepro<diei! 4 GuillaunoS 
détaiUw ^dnns un. >style; vinilènt, dt avec beaucoup 
d’exagération ; fe manifeste éùtre même dans son inté- , 
rieur et lui reproche d’avoir , du vivant de sa seconde 
femme , épousé une nonne et abbesse solennellement 
consacrée. Ce dernier reproche reposait sur des faits 
qUi, selon les principes du calvinisme, n'avaiénttien de 
répréhensible. Guillaume avait feit divorce, en 1575 , 
d’avec Anne de Saxe » , dont il avait un fils et plusieurs 
filles, et il avait épousé la même année Charlotte de 
Bo|ulifiii-MontpenSier 3 , qui avait été abbesse de 
Jouare avant d’embrasser le calvinisme. L’édlt du 15 
nurs.i«5S0 qpalifie le'prince d’Ôrange de peste publi- 
qoe de la chrétienté , de coquin (schelm) , de traître 
et- d’enneîai de l’état, lebdnnit pour toujours de tous 
les royaumes et pays soumis au sceptre du roi dTispa- 

* Fille de l'élècteur Maurice# * ■* 

• Fille .le lauuis Je liouibon^ premier iluc de MuiiIpcnsierC 
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gne ; défend de lui accorder un asile , de lai donner à 
boire et à manger et de lui prêter fcuj le met hors de 
la loi: comme un ennemi du genre humain , et or- 
donne de lui courre sus ; dispose de ses biens meu- 
bles et immeubles en faveur du premier occupant; 
promet à celui qui le livrera ou le tuera , une récom- 
pense de 25,000 écus d’or , le pardon de tous les cri- 
mes , même Ips plus grands qu’il puisse avoir conunis, 
et des lettres de noblesse s’il est plébéien. 

Le prince d’Orange répondit à cette pièce par une 
apologie très-longue et très-forte en raisonnement : il 
y observa même une certaine modération , si ce n’est 
qu’il reproche à Philippe II le meurtre de don Carlos, 
son fils, et d’Élisabeth de France, son épouse, dont la‘ 
prévention l’accusait '. La péroraison de cet écrit 
était faite pour produire une grande sensation. 
<( Quant à ce qui me touche en particulier , dit le' 
prince, vous voyez, messieurs, que c’est cette tête 
qu’ijs cherchent, laquelle avec tel prix et si grande 
somme d’argent ils ont vouée et déterminée à-la mort, 
et disent que pendant que je. serai entre vous ; la 
guerre ne prendra fin. Plût à Dieu , messieurs , ôUi 
quemon exil perpétuel ou même ma mort vous pûtap- 
})orter une vraie délivrance de tant de maux et de ca- 
lamités! Oh que ce bannissement me ^ait doux,i 
que cette mort me serait agréable ! Çar pourquoi 
ai-je exposé tous mes biens? Eist-ce pour m’enrichir? 
Pourquoi ai-je perdu mes propres frères que j’aimais 
plus que ma vie? Est-ce pqpr en trouver d’autres? 

' Voy. p. 19 de ce vol. 


Digilized by Google 


SECT. V. DE 1579 A 1584 . 


157 


Pourquoi ai-je laissé mon fils si long-temps prison- 
nier, mon fils, dis-je, que je dois d^irer, si je 
suis père? M’en pouvez-vous donner uù autre? on me 
le pouVez-vou» restituer? Pourquoi ai-je mis ma vie 
si souvent en danger? Quel prix , quel loyer puis-je 
attendre autre de mes longs travaux , qui sont parve- 
nus pour votre service jusqu’à la vieillesse et à la ruine 
de mes biens, sinon de vous acquérir et acheter , s’il 
en est besoin, au prix de mon sang, la liberté? ». 

« Si doué vous jugez, messieurs, ou que mon ab- 
sence, ou que ma mort même vous puisse servir, me 
voilà tout prêt à vous obéir i commandez , envoyez- 
moi jusqu’aux fins de la terre, j’obéirai. Voilà ma 
tête, sur laquelle nul prince ni monarque n’a puis- 
sance 'f disposez-en pour votre bien, salut et conser- 
vation de votre république. Mais si vous jugez que 
cette naédiocrité d’expérience et d’industrie qui est en 
moi et que j’ai acquise par un si long et si assidu tra- 
vail ; si vous jugez que le reste de mes biens et que ma 
vie puissent encore servir (comme je vous dédie le tout et 
le consacre au pays) , résolvez-vous sur les points que 
je vous propose, et si vous estimez que je porte quel- 
qu’amour à la patrie, que j’ai quelque suffisance pour 
conseiller, croyez que c’est le seul moyen pour nous 
garantir et délivrer. Cela fait, allons ensemble de 
même cœur et volonté , embrassons ensemble la dé- 
fense de ce bon peuple qui ne demande que bonnes 
ouvertures de conseil, ne désirant rien plus que -de 
le suivre; et ce faisant, si encore vous me continuez 
cette faveur que vous m’avez portée par ci-devant, 
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François, duc 
d’Anjou, est 
nommd souve- 
rain des Pajs- 
Bas. 


j’espère, moyennant votre aide et la grâce de Dieu , 
laquelle j’ai sentie si souvent par ci-devant et aux 
choses si perplexes, que ce qui sera par vous résolu, 
sera pour le bien et conservation de vous, de vos 
femmes, de vos enfans, de toutes choses saintes et sa- 
crées : je le maintiendrai ! »* ‘ ' 

Après la rupture des conférences de Cologne, les 
Etats de Bruxelles, jugeant que leurs forces ne suffi- 
saient pas pour maintenir leur république, résolurent 
de reprendre les négociations avec le duc d’Anjou que 
les provinces wallonnes avaient entamées. Le sieur 
S. Aldegonde fut envoyé pour cela en France avec 
plusieurs collègues. Le 19 septembre 1580, ces délé- 
gués conclurent an Plessis-les-Tours au nom des pro- 
vinces de Brabant, Flandre, Hollande, Zeelande , Ma- 
lines. Frise, les Ommelandcs de Grœningue , avec le 
duc d'Anjou un traité auquel les provinces de Guel- 
dre, Tournai, Utrecht et Over-Yssel n’eurent pas part, 
parce qu’elles n’avaient pas encore pris une résolution 
à cet égard. Voici les principales stipulations. 

Les Etats élisent François, duc d’Anjou, pour 
prince et seigneur des pays nommés, à tels titres et 
avec telles supériorités que les seignéurs précédens les 
ont possédés, sauf le maintien des alliances subsistantes 
avec l’Empire, la France, l’Angleterre, le Danemark 
et autres. Les hoirs mâles légitimes du duc lui succé- 
deront; de manière cependant que s’il y en a plu- 
sieürs, les États en éliront un. En cas de minorité, les 
États exercèront la régence jusqu’à ce que le prince 
soit parvenu à l’âge de vingt ans, à moins qu’il n'y eût 
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été pourvu autrement par le prince défunt , d’après 
l’avis des Etats. Ceux-ci se réservenl aussi le droit de 
procéder à une nouvelle • élection, à défaut d’hoirs 
du duc. Le duc sera mis en possession des domaines 
et se contentera de leurs revenus, sans pouvoir asseoir 
ou lever aucun denier extraordinaire, sinon avec le 
consentement des Etats. Il maintiendra leurs droits et 
privilèges et même l’Union d’Utrecht, en ce qu’elle ne 
peut préjudicier au présent traité. Il ratifiera tout ce 
qui a été fait par l’archiduc Mathias et les États. Ceux- 
ci pourront se réunir aussi souvent qu’ils jugeront né- 
cessaire , mais le duc les convoquera au moins une 
fois par an. Le duc résidera dans le pays , et en cas 
d’absence commettra à sa place quelqu’un, que les 
Etats auront agréé. Son conseil d’état sera composé 
d’indigènes approuvés par les États. Pour les princi- 
paux offices dans les provinces, les États présenteront 
trois candidats, parmi lesquels le duc en choisira un. 
Il ne pourra rien changer à l’état de la religion. La 
Hollande et la Zeelande demeureront comme elles sont 
à présent , nommément en fait de religion et autre- 
ment y mais pour tout ce qui concerne la monnaie , la 
guerre , . les contributions et les privilèges entre les 
provinces et villes respectivement, elles se soumet- 
tront au duc et à la généralité, selon l’accord fait ou 
à faire avec elles. Le duc ne permettra pas que quel- 
qu’un soit persécuté pour sa religion. Les provinces 
des Pays-Bas ne pourront jamais être incorporées à la 
France. Le duc fera la guerre au roi d’Espagne de ses 
moyens et de ceux du foi de France : les États four- 
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niront pour cela 2,400,000 florins à 40 gros de Flan- 
dre. Il ne pourra être mis dans aucune ville garnison 
frwçai^ ou étrangère sans le consentement de la pro* 
vince.où la ville est située.^ 

Les troupes françaises et étrangères quitteront le 
^ pays aussitôt que les États le demanderont. Le duc et 
• les Etats aviseront aux moyens de donner satisfaction 
et coptentement à l’archiduc Mathias. , 

Ces mots : Et autrement y ajoutés à l’article qui 
traite de la Hollande et de la Zeelande , avaient pour 
but de conserver au prince d’Orange le' pouvoir qui 
lui avait été accordé dans ces deux provinces, et au- 
quel il n’était nullement intentionné de renoncer en 
faveur du duc d Ânjou. Geîui-ci, par des révcrsales 
délivrées au seigneur de S. Aldegonde, déclara l’en- 
tendre ainsi. 

le traité dd Plessis-les-Tours , on ne 
bei.MDce pouvait plus jouer la comédie d’agir au nom du roi , 
™ États-généraux des Provinces-unies des Pays-Bas, 

assemblés à la Haye, et les députés des États de Bra- 
bant, Flandre et Malines, par un acte signé le 26 
juillet 1584 , déclarèrent le roi d’Espagne déchu ijmo 
juré de sa souveraineté sur lesdits pays , pour avoir 
violé de mille manières leurs privilèges et usurpé un 
pouvoir tyrannique ; a car., dit la déclaration, le 
. prinmest pour ses sujets , sans lesquels il ne peut être 
prince, afin de gouverner selon droit et raison, les 
maintenir et aimer comme un père scs enfans ou un 
pasteur ses brebis , qui met son corps et sa vie en dan- 
ger pour les défendre et garantir. Et quand il ne le 


SÊCT. V. DE 1579 A 1684. 


l6l 

fait pas , mais qu’au lieu de défendre ses sujets , il 
dierche à les opprimer et à leur ôter leurs privilèges, 
à leur commander et s’en servir comme d’esclaves , il 
ne doit pas être tenu pour prince, mais pour ||rran} 
et comme tel , ses sujets, selon droit et raisott', b'e le 
peuvent plus reconnaître pour leur prince... Ce qui • 
principalement doit avoir liei^t place en ccs pays 
qui de tout temps ont été gowernés suivant le ser-* 
ment fait par leurs princes quand ils ont été reçus , 
selon la teneur de leurs privilèges et anciennes cou- 
tumes. » 

L’archiduc Mathias qui avait été spectateur Iran- <<• 

•Ï1 1 ^ *1 1 raicUiduc Mam 

quille de ces evenemens, déposa , au mois de septembre 
1581 , sa dignité de gouverneur général , et partit pour 
l’Allemagne, n’emportant ni la haine ni les regrets d^s 
habitans. Il avait été, pendant quatre ans, un être nul 
dans le gouvernement. 

Le duc d’Anjou arriva dans les Pays-Bas avec 1,400 ArrWAtd» 

’ du. d’Aujoa. 

hommes de troupes françaises; mais, après qnelt^es 
succès , il alla en Angleterre , pour donner suite à la 
négociation pour son mariage avec la reine Elisabeth, 
qui, comme nous l’avons vu ailleurs, n’eut pas de 
succès. Il revint à Flcssingue, le 10 février 1583, et 
reçut le 19 , à Anvers , le serment comme duc de Bra- 
bant et marquis d’Anvers ; le 3 avril , il fut proclamé 
duc et comte de Gueldre et Zutphen , deux provinces 
qui n’avaient pas pris part au traité dePlessis-les-Tours. 

Les Ommelandes le reconnurent également. Le 25 
août , la Flandre lui prêta serment. 

, Les provinces d’Hollande, de Zcelande et d’ülrecht pn.»» 

XIX. 11 
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Furie fraii-> 
ou 

ioutée J’Aq'» 
\cr>, 1583. 


n’élaienl pas disposées à suivre cet exemple : ces" pro- 
vinces préféraient d’avoir pour souverain le prince 
d’Orange plutôt qu’un prince catholique. Au mois de 
mars 1581 , elles supplièrent Guillaume d’user du 
pouvoir qui lui avait été déféré cinq ans plus tôt, avec 
trois modifications cependant; savoir qu’il l’exercerait, 
non pendant la guerr^eulcment , mais toute sa vie ; 
qu’il maintiendrait la migion réformée exclusivement, 
sans toutefois ]>ermettre que quelqu’un fût persécuté 
pour opinions- religieuses , et enfin qu’on prêterait 
serment au prince seul, tandis qu’auparavant il avait 
dû être prêté au prince et aux États. Guillaume ac- 
cepta , le 21 juin 1581, une offre si honorable. Le duc 
d’Anjou ayant signé, le 22 février 1682, des lettres 
réyersales, par lesquelles il déclarait qu’il ne formerait 
jamais aucune prétention aux domaines situés en Hol- 
lande , Zeelande et Utrecht , et n’exigerait des Etats 
de CCS pays que leur participation à la guerre et aux 
contributions qu’elle rendrait nécessaires, ainsique 
leur concours aux mesures relatives à la monnaie et 
leur soumission à ce qui avait été convenu par rapport 
à la défense réciproque des privilèges , la Hollande et 
la Zeelande lui prêtèrent serment au mois de mai 
1582; la province d’Utrecht persista dans son refus. 

Le duc d’Anjou n'avait probablement jamais pensé 
à se contenter des pouvoirs que le traité de Plessis -les- 
Tours avait mis entre ses mains. Son plan était d’in- 
troduire successivement des troupes françaises dans 
les principales places , et de se rendre ainsi maître du 
pays. Déjà il avait réussi à l’égard de plusieurs places ; 
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ce qui lui importait surtout, c’était de s'emparer 
d’Anvers, lieu de sa résidence. Le 17 janvier 1583 , 
il fît une tentative pour surprendre la ville ; mais la 
vigilance des habitans la fît manquer : 1,500 Français 
périrent dans celte journée qu’on appela la Furie 
française^ pour faire pendant à la Furie espagnole 
François fut obligé de se retirer; il traversa la Dyle à 
gué, y perdit encore 1,000 hommes, et s’attira une 
maladie dangereuse. Ainsi le nouveau seigneur dés 
Pays-Bas en était subitement devenu lj|pnemi. Il en- 
tama des négociations avec les Etats ; iùais tonte con- 
fîance , tout respect avaient disparu, et le duc vit qù’il 
ne lui restait d’autre parti que de quitter un théâtre 
où il avait si mal débuté. Il partit vers le milieu de Mon 4o Ano 
l’année 1683 pour la France, d’où il continua de né- 
gocier avec les Etats, jusqu’à ce qu’une maladie le dé- 
barrassa de l’existence , le 10 juin 1584-*. 

La guerre avec l’Espagne se fît toujours avec vi- 
gueur; elle fut à l’avantage du prince de Parme, qui ' 

avait porté son armée.à 60,000 hommes. Il s'empara 
de presque tontes les villes de Flandre et de Zutphen. 

Les États des Provinces-unies assemblés à Middel- CbMigclBeol 

À r c%rf • 1 / «nicle do 

bourg, en 15o3, considérant que toutes ces provinces r«n>on d’u- 
avaient adopté la religion réformée, résolurent de 
changer l’articlede l’Union d’Utrechtqui se rapporte à 
la religion ; U fut déclaré en conséquence qu’aucun 
autre culte public que celui des Réformés ne serait 
toléré dans la république; mais/ que les villes qui 
par la suite entreraient dans l’Union pouvaient à 
' Voy. p. 134 de ce vol. * Voy. vol. XVII, p. 76. 
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d’HoMande. 


AM«»sîna( 
prince <1*0— 

T«a|e« 


cet <?gard faire Ce qu’elles trouveraient convenable. 

Le prince d’Qrange avait pris en main l’exercice du 
pouvoir qui lui avait été conféré en Hollande et en 
Zeelaude , et il avait été mis en possession des domai- 
nes 5 mais il restait encore difierens points à régler , 
tels que le titre qu’il porterait , la capitulation qu’il 
jurerait, etc. I>es années 1582 et 1583 se passèrent en 
délibérations sur ces questions. En6n, le 7 décembre 
1585 , on dressa un projet, d’après lequel le prince 
posséderait lesç, provinces d’Hollande, de Zeelande et 
d’Utrecht à titre d’un comté franc de tout lien vassa- 
litique (d’une Francbe-Comté) ; confirmerait les pri- 
vilèges existaiis , mais n’en accorderait pas de nou- 
veaux sans le consentement des États ; maintiendrait 
leculte réformé; nommerait les juges supérieurs sur 
une triple liste que les États lui présenteraient, et les 
inférieurs entièrement à son gré; n’ordonnerait pas 
arbitrairement des contributions ; confirmerait les 
aliénations dç domaines faites depuis 1572 , etc. Il ne 
restait plus que quelques formalités à remplir, lors- 
que, la main d’un assassin mit fin aux plans ambitieux 
du prince d’Orange. 

U Depuis ga. proscription plusienrs attentats avaient 

’ été formés contre sa vie. Le 18 mars 1582 , un Bis- 
cayen , Jean Jauregui , après lui avoir présenté une 
requête, lui tira un coup de pistolet à bout portant : 
la balle entra dans la tête sous l’oreille droite et'res- 
sortit sous la mâchoire gauche. Le prince guérit de 
cette blessure dangereuse. Plusieurs autres assassins 
furent découverts avant l’exécution du crime. Un 
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Franc-Comtois, Balthasar Gérard de Villefans fut plus 
adroit. Le prince se trouvant à Delft , ce scélérat , 
sous {wétexte de solliciter un passeport, trouva moyen 
de pénétrer jusqu’à la porte de la salle où le prince 
alla prendre son dîner, le 10 juillet 1584 : il lui lâ- 
cha un coup de pistolet qui l’atteignit au cœur. Eu 
tombant le prince prononça ces paroles : « Mon Dieu ! 
ayez pitié de moi 'et du pauvre peuple; » et expira 
sur-le-champ. On arracha par la torture à l’assassin 
l’aveu qu’il avait été chargé dè commettre ce forfait 
par le duc de Parme ou par un Franciscain ou un Jé- 
suite. Quel cas peut-on faire d’une pareille décla- 
ration ! 

Ainsi mourut Guillaume I*' de’ Nassau, fils aîné FimaicH* 

- i TkT F- GuilUumt I, 

de Guillaume le Vieux, comte de Nassau, ne en 
1555. Dans le partage de la succession paternelle, 
en 1559 , il obtint les possessions de la famille dans 
les Pays-Bas , telle que la baronnie de Bréda , et son 
frère les terres d’Allemagne * . En 1544, René de Nas- 
sau , son cousiu'rgermam, lui avait laissé par testament 
la principauté soiiveraine d’Orange ^ , que lui-méme 
avait héritée ,>en 1530, de son oncle maternel Phili- 
bert de Châlons 3. Guillaume P' avait épousé Anne 
d’Egmond, héritière de la ricj^e succession de Buren 
En 1559, Philippe II lui avait donné les baronnies dé 

' Celui-ci fut U souche des princes de Siegen , de Dillenbourg, 
de Dietz et de Hadainar, dont la seule branche de DieU existe en- 
core, U<)uelle, depuis 1702, poctc le titre de Nassau-Orange. 

• Voj-, vol. XV, p. 122. 5 Voy. voL XIV, p. 414. , 

* Voy. p. 70 de ce voL , , . , 


Digitized by Google 



166 LIVRE VI. CHAP. XI. PROVINCES-UNIES. 


Huik et de Grave ; en 1581 il acheta, pour une somme 
de 146,000 florins, le marquisat de Veere avec la sei- 
gneurie de Flessingue. Guillaume possédait les plus 
belles qualités de l’esprit , un coup d’œil juste, une 
perspicacité admirable ; il était sérieux , taciturne, ac- 
tif, n’aimait pas les plaisirs brujans et était toujours 
maître de ses passions •, mais son caractère moral a été 
jugé différemment par les Catholiques et les Protes- 
tans, par les poli tiques, qui regardent l’insurrection 
des Pays-Bas comme une rébellion contre le pouvoir 
légitime , et par ceux qui l’envisagent comme un évé- 
nement devenu nécessaire et comme une insurrection 
légitime. Tout ce qui aux yeux des uns est grandeur 
, d’âme , candeur et désintéressement , n’est pour les 
autres qu’astuce et dissimulation. Les personnes qui 
dans ses actions ne voient que le patriotisme et un vé- 
ritable attachement pour le peuple Batave , ne sau- 
raient disconvenir qu’à ce sentiment louable ne se 
aoit mêlée une forte dose d’ambition. C’est le seiil ré^ 
proche qu’on puisse faire à son caractère, du moment 
qu’on croit pouvoir justifier l’insurarection. 

Outre neuf filles^ le fondateur de la république des 

I 

. Il n'ett pai Mil* inlértt de çonnaltre les gendres de Guillaume I. 
Ce furent : 1. un comte de Hohenlobe; Guillaume- Louis, comte 
de Nassau, stadbouder de Frise, neveu du prince; 3 . Ëmanuel, fils 
. d’Antoine, prieur de Cralo, prdtendu roi de Portugal; 4. Frédé- 
ric IV, électeur Palatin; 5. Henri de laTonr, duc de Bouillon; 
6. Pbilippe-Lonis, comte de Hanau; 7. Claude de la Trémoiiille ; 
8. Frédéric-Casimir, comte Palatin. Une des neuf filles se fit ca- 
tholique et entra dans un couvent à Poitiers. 
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proTÎnces-unies laissa trois ûls , savoir de son pre- 
mier mariage avec l’héritière de Buren , Philippe 
Guillaume qui à la mort du père était encore prison - 
nier en Espagne*, de la seconde, Anne de Saxe, Mau- 
rice , âgé de dix-sept ans ; la troisième , Charlotte de 
Bourbon-Montpensier , ne lui avait donné que des 
filles; delà quatrième, Louise de Coligny, il laissa 
Henri-Frédéric , âgé de cinq mois. Nous aurons sou- 
vent occasion de parler de Maurice dans cette période 
et de Henri-Frédéric dans la suivante. Louise de Co- 
ligny, fille de l’amiral , qu’il avait épousée une année 
avant sa mort, lui survécut jusqu’en 1520. H laissa 
un fils naturel , Justin de Nassau. 


-À • 
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SECTION Vh • ~ 

Depuis la mort de Guillaume i", prime ÆQrangty 
jusqu* à la trêve d Anvers, 1584 — 1809. 


Mnurice, 
prÎDCv de Na*-. 
Mi>. ciief du 
oouaeil. 


/ 


La mort Je Guillaume P' fut suivie de trois années 
de désastres et de troubles. La république naissante 
des Provinces-unies s’attira ce malheur par l’impru- 
dence qu’elle commit de remettre son sort entre les 
mains d’un vil courtisan qui, prenant l’intrigue pour 
la politique, l’astuce et la dissimulation pour la pru- 
dence , remplaçait les tajens qui lui manquaient, par 
la calomnie et la trahison. Noos voulons parler du fa- 
vori de la reine Élisabeth, Robert Dudley, comte de 
Leicesler. 

Les États d’Hollande , assemblés à Délit lorsque le 
prince d’Orange fut assassiné, résolurent de confier le 
gouvernement à un conseil d’état ; et, après être con- 
venus de la chose avec le Brabant et la Flandre, au- 
tant que ces deux provinces faisaient encore partie de 
l’Union, et avec les provinces de Zeelande, d’Utrecht, 
dé Malines et de Frise, ce conseil d’état, composé dç 
dix-huit membres, fut établi le 18 août 1584 : Mau- 
rice, fils de Guillaume , qui faisait ses études à Leide, 
en fut nonuné président. Pour la Hollande en parti- 
culier, on établit un conseil ou comité , sous le nom 
de collège der gekommitleerde Raaden. 

L’étendue et les forces de la république étaient très- 
restreintes. Gueldre , Zutphen , Grceningue avec les, 
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^hninelancles étaient au pouvoir des- Espagnols , ainsi 
que la Flandre ^ à l’exception de Gand> d'Ostende et 
de l’Ecluse ; et le Brabant , à l’exception de Bruxelles. 

Les villes d’Ânvers et de Malines étaient encore mem- 
bres de l’Union. Dans le courant de 15^4, le prince 
de Parme prit Dendremonde, Vilvorden et Gand ^ en 
1585 , Nimègucs, Bruxelles, Malines, et, le 37 août, 

Anvers. Le siège de cette ville, qui dura une année, ap- 
partient aux plus fameux dont il est question dans l’his- 
toire des guerres modernes , et on y déploya des deux 
côtés tout ce que la bravoure , la résignation et l’art 
militaire peuvent fournir en moyens d’attaqu|i et de 
défense. L’ingénieur Frédéric GianibelU de Mantoue, 
qui dirigeait les travaux des assiégés, y recueillit beau- 
coup de gloire. Par la capitulation, les babitans olv 
tinrent une amnistie complète ; l’exercice exclusif de la 
religion catholique fut stipulé, mais les Protestans ob- 
tinrent la permission d’émigrer dans les quatre années 
suivantes. 

Dans ces circonstances, les provinces formant l’u- MUTvrai-* 

^ TT* TTT offert» 

nîon de Gand offrirent la souveraineté à Henri III, « i» Franc», 
roi de France, à condition qu’elles seraient réunies au 
royaume , et que la religion réformée serait mainte- 
nue. Le roi parut disposé à l’accepter , mais , au com- <. 

mencement de mars 1585, il donna aux quatorze am- 
bassadeurs que les Etats lui avaient envoyés , une ré- 
ponse négative. On fit la môme proposition à Elisa- 
beth, reine d’Angleterre; elle ne l’accepta pas, mais le 
10 août 1585, elle conclut à Non-Such, avec les Etats, 
un traité par lequel elle promit de leur envoyer 
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Ijc comte de 
Lcice*lee« chef 
<U la rrfpiiM 
Ll»i|ue. 


Cumpaeaede 

1580. 


4,000 hommes de pied et 400 chevaux , à condi- 
tion qüe, pour nantissement de ses avances, Fles- 
singue, la Brille et Ramekens lui seraient livrées. 
Ces troupes furent portées, après la chute d’Anvers, 
à 5,000 hommes de pied et 1,000 à cheval, sans les 
garnisons des trois villes. Le comte de Leicester en 
eut le commandement. 

Dès que le comte fat arrivé dans les Pays-Bas , les 
provinces de Gueldre, Zutphen, Hollande, Zcelande, 
Utrecht et Frise (car c’est à ces pays que l’union 
était réduite) , lui confièrent, le l" février 1586, sons 
le titne de stadhouder des Provinces-unies , la direc- 
tion supérieure des affaires civiles et militaires, à l’aide 
d’un conseil qu’il nommerait parmi les nationaux que 
les Etats lui proposeraient indépendamment de deux 
membres à nommer par sa souveraine : ce conseil 
ne devait pourtant avoir que voix consultative ■, ainsi 
le pouvoir du stadhouder fat absolu. 

Le gouvernement du comte de Leicester fat un 
tissu d’intrigues qu’il serait aussi inutile que fastidieux 
de débrouiller, puisque si pour le moment elles firent 
du mal à la république, leurs suites ne furent pas per- 
manentes. Deux hommes formèrent une puissante op- 
position contre lui : Maurice, fils de Guillaume P', 
qu’on s’était dépêché de nommer stadhouder , capi- 
taine-général et amiral d’Hollande et de Zeelandc, et 
Jean d’Oldenbarneveld, avocat d’Hollande. 

La campagne de 1586 ne fut ni glorieuse au comte 
de Leicester, ni avantageuse à la république. Le prince 
de Parme s’empara , le 7 juin de Grave , le 38 juin de 
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Venlo , le 25 juillet cle Neuss, que les lloilamiais 
avaient occupé dans les troubles dé Cologne'. Comme 
cette ville fut prise d’assaut, tous scs habitans m<âlcs 
furent massacrés •, Alexandre Farnèseput à peine sau- 
ver les femmes et les enfans de la fureur des soldats *, 
un incendie survenu pendant le pillage réduisit en 
cendres les trois quarts des maisons. Le comte de Lci- 
cester prit Dœsbourg. 

Ce seigneur se conduisit d’une manière si arbi- 
traire qu’il mécontenta tous les gens de bien ; mais il 
fit bassement la cour à la populace et aux prédica- 
teurs , par lesquels il espérait parvenir à la souverai- 
neté. De son autorité absolue il convoqua , le 20 juin 
1586, un synode national à la Haye, et les ministres, 
guidés par ce désir de la domination qui dans fontes les 
religions est inhérent à la classe sacerdotale , et mé- 
connaissant la constitution de leur pays, dressèrent 
un plan de gouvernement ecclésiastique qui ne lais- 
sait presqu’aucune influence aiix chefs de ville dans 
l’élection des ministres, des anciens et des diacres. On 
y ordonna qu’il se tiendrait un synode national de 
trois en trois ans ; que les ministres qui ne voudraient , 
pas souscrire la confession de foi, seraient d’abord 
suspendus, et déposés s’ils persistaient dans leur refus, 
et qu’il serait permis aux autorités municipales de dé- 
puter une ou deux personnes, membres de l’Eglise , 
pour assister aux délibérations du consistoire. Les dé- 
putés du synode présentèrènt ce projet au comte de 
Leicester qui , sans demander l’avis des États, le pu- 

‘ Voy. vol, JJV, P 214. 
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Campague 
1W7. 


litat Oori»* 
»aa( du com* 
mcice. 


blia comme lôi. Le comte prohiba arbitrairement Je 
commerce avec l’Espagne et avec les Pays-Bas espa- 
gnols, et même avec l’Âlleraagne et la France, par le 
motif absurde qu’à travers ces deux pays l’ennemi se 
procurait les marchandises des Provitices-unies. Il 
voulut même faire brûler tous les endroits situés sur 
la frontière et dans la proximité des forteresses enne- 
mies, afin que les Espagnols ne pussent y chercher des 
vivres.. Enfin, le 14 novembre 1586, il alla en Angle- 
terre, laissant dans les Provinces-unies le germe de la 
discorde. 

En 1587, le duc de Parme, car il venait de succéder 
à son père, acheta'de Stanley, lieutenant deLeicester, 
la place de Deventer , et d’un autre commandant 
perfide la ville de Gueldre, et mit le 21 juin le siège 
devant l’Écluse. Le comte de^ Leicester vint avec 
5,000 hommes d’Angleterre pour débloquer cette 
place ; sa tentative fut sans succès et l’Ecluse se rendit 
le 4 août. Cette affaire devint une nouvelle source de 
discorde entre Leicester et les Etats, qui se firent mu- 
tuellement des reproches de négligence. Le premier 
trama plusieurs complots pour s’emparer soit d’Amster- 
dam, soit de Dortrecht, soit de Leide; une conspira- 
tion qu'il avait formée dans cette dernière ville, ayant 
été découverte, il quitta, le 6 décembre 1587, les 
Provinces-unies pour n’y plus revenir. 

Au milieu des troubles, ces provinces se trouvaient 
non-seulement en état d’entretenir 20,000 hommes 
d’infanterie et .2,000 cavaliers, et une marine consir 
dérable ; mais elles furent même dans m^état de pros- 
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p'rité que les Pays-Bas^ espagnols ne connaissaient pas. 
Elles durent ces avantages 'an commerce qui de jour 
en jour faisait des progrès et augmentait la population 
et la richesse. Â Amsterdam et dans plusieurs autres 
villes on fut obligé d’abattre les murs pour agrandir 
le terrain habitable. Il était permis aux Hollandais 
(pour nous servir d'une expression peu exacte, mais 
qu’on ne peut remplacer par une meilleure», il leur 
était permis de fréquenter les ports d’Espagne et de 
Portugal. 

Après le départ de Leicester la guerre civile éclata. 
Thierry Sonoi, gouverneur de la Frise, un des princi- 
paux partisans de Leicester, refusa l’obéissance aux 
Etats d’Hollande et à leur stadhouder ; à ce signal 
les garnisons de plusieurs places se révoltèrent. Mau- 
rice d’Orauge marcha contre Sonoi, et en partie par 
force, en partie par des moyens de douceur , rétablit 
l’ordre partout, excepté à Gertruydenberg qu’il fallut 
assiéger. Jean Wingfield, beau-frère du lord Wil- 
lougbby, lequel avait remplacé le comte de Leicester 
dans le commandement des troupes anglaises , con- 
seilla à la garnison qui était placée sous ses ordres, de 
vendre la place aux Espagnols *, ce marché eut lieu le 
10 avril 1589. 


l*erl« 

Geitrujilfn- 

bers, \S80. 


L’année 1590 est l’époque où Maurice de Nassau- 
Orange qui, à ses charges de stadhouder et de capi- 
taine général et amiral d’Hollande et de Zeelande, ve- 
nait de réunir celle de stadhouder des provinces de 

' Il n’exùle pas <le nom gëuëral pour lus liabilans des sept pro- , 

vinces comme corps de nation. 
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Gueldre , d’Utrecht et d’Over-Yssel , commença sa 
carrière de gloire : il avait alors vingt-trois ans. Mau- 
rice débuta par la prise de Breda, le 4 mars 1590 : 
cette ville appartenait à sa maison. Le 30 inai 1501 , 
il s’empara de Zutphen, ensuite de Deventer (10 juin), 
dellulst (25 septembre), et deNimègue (22 octobre) ; 
celte dernière ville, ci-devant impériale, jouissait du 
droit de nommer ses magbtrats, que le roi Guillaume 
lui avait réservé, lorsqu’on 1248 il l’engagea au comte 
de Gueldre. Par la capitulation de 1591, elle l’aban- 
donna, pour la durée de la guerre, à Maurice, comme 
stadhouder de Gueldre. Ce prince continua ses con- 
quêtes en 1592 ; il prit Steenwyk (28 mai) et Kœver- 
scu (4 juillet). Ses opérations avaient été facilitées par 
les absences du duc de Parme, qui à deux différentes 
reprises avait reçu ordre de suspendre la conquête des 
provinces révoltées pour faire des expéditions en 
France. Ce grand capitaine , ce sage politique, cet 
homme doux et aimable en revint avec une blessure 
qui ayant été négligée, l’emporta, le 2 décembre 1592, 
à l’âge de quarante-sept ans. Tout qn convenant de ses 
qualités , les écrivains de parti l’accusent d’avoir fré- 
quemment employé contre ses ennemis le fér des as- 
sassins et le poison. Comment concilier cet éloge et 
ce blâme? Sans doute on peut regarder Alexandre 
Farnèse comme le meurtrier du prince d’Orange ; 
mais la proscription de ce prince, qui excita contre lui 
des assassins , était une mesure de politique , et or- 
donnait ce qui à cette époque était censé permis contre 
un rebelle et un hérétique. 
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Avec la mort du duc de Panne, les affaires des Es- 
pagnols déclinèrent de pins en’ plus : aucun de scs Ir/uîwcb^,'*^" 
successeurs ne le remplaça. Le plumier fut Pierre- P.J5-B.» ..p.— 
Ernest , comte de Mansfeld , vieillard de quatre-vingts isse. ’ ’ ^ 
ans, que Farnèse avait désigné pour lui succéder 
Philippe II confirma ce choix , mais lui donna deux 
conseillers qui gouvernèrent à sa place; savoir dou 
Pedro Henriquez de Guzman, comte de Fuentes, et 
«Ion Estevan de Iharra. Le 50 janvier 1594, l’archiduc 
Ernest , frère de l’empereur Rodolphe , vint débar- 
rasser Mansfeld d’un fardeau trop lourd pour scs 
forces , mais mourut à Bruxelles , au bout de treize 
mois, le 21 février 1595. Après lui, le comte de 
Fuentes fut gouverneur général jusqu’au 29 janvier 
1 596. Un autre frère de l’empereur Rodolphe, le car- 
dinal Albert d’Autriche, archevêque de Tolède, prit 
sa place. 

Pendant ces changemens, Maurice prit Gertruiden- GrorDÎiifcue , 
berg(le24 juin 1593), et, le 22 juillet 1594, Grœnin- 
gue. En vertu de la capitulation, cette ville entra dans 
l’Union , et , réunie aux Ommelandcs , en devint le 
septième et dernier membre. Guillaume-Louis, comte 
de Nassau-Dillenbourg , cqusin-germain de Maurice , 
fut élu stadhouder de Grœningue ; il occupait, depuis 
1583, cette charge en Frise. Le gouvernement de 
Fuentes ne fut pas sans gloire : il eut des avantages en 
Luxembourg contre les troupes de Henri FV, qui , en 
1595, avait déclaré la guerre à Philippe II; il s’empara 
de Cambrai , ancienne ville impériale , formant alors 

' C’est le même doat il a ëte' question p. 99 de ce vol. 
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jÆ»üi.™rp.r principauté particulière sons la souveraineté de la 
I» E>p.(noi>. Prajjgg 1 , et la força de se soumettre à l’Espagne. 


Traité* de 
l«d6 et 1596 
■««« l'Anj{le~ 
Urra. 


L*inr4Qle 


En 1596 eut lieu un événement politique très- 
important pour les Provinces-unies, moins parce qu’il 
leur assura un secours temporaire , que parce qu’il 
leur assigna une , place parmi les puissances euro- 
péennes. Dans les traités qu’Élisabeth avait conclus 
jusqu’alors avec ces républicains , ils jouaient le rôle 
de protégés à côté de leur protectrice ; mais dans l’al- 
liance oiEensive et défensive de la Haye, qui fut signée 
le 31 octobre 1696 , avec la France et l'Angleterre® , 
les Provinces-unies furent, pour la première fois, 
envisagées comme une république souveraine. On 
traita avec elle comme d’égale à égale. L’alliance au 
reste ne subsista pas long-temps ; Henri IV s’en retira 
par là paix de Vervins, du 2 mai 1598^ Les Etats- 
généraux dès Provinces-unies resserrèrent alors leur 
alliance avec la reine d’Angleterre , par le traité de 
Westminster du 16 août 1598. Ils promirent de payer 
à Elisabeth $es avancer, moyennant huit millions de 
florins d’Hollande , et se chargèrent de la solde des 
garnisons de Flessingue , la Brille et Ramekens. Les 
autres troupes anglaises sur le continent entrèrent au 
service de la république qui promit d’assister la reine 
dans une guerre maritime, avec trente à quarante 
vaisseaux de guerre, 5,000 hommes de pied et 500 
cavaliers. 

Après la paix de Vervins, Philippe II changea le 


* Voy.vol.XVJI,p.l44, 154. 

* Voy. Ihid., p, 155. 
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gouvernement des Pays-Bas. Par,im acte dalé de Ma- « 

drîd 9 le 6 mai 15.989^1 pïovîilces avec 1® 

Franche-Comté et le Charofa^'l? titré de fief rever- 
sible, à sa fille Isabelle-CIaire-EngénSe^ et publia en 
même temps son mariage futur avéc l’arehiduc Albert 
qui avait quitté l’état ecclésiastique et la pourpre ro- 
maine. L’infante aussitôt déc]fj|i son futur époux 
gouverneur des Pays-Bas absence. Le 

mariage fut célébré à Valence, leW^vril 1599, après 
la mort de Philippe II, qui avait expiré le 15 sep- 
tembre 1698. • . A 

Philippe III , son successeur, commença son règne rtnipp. m 

_ ^ _ • ••Tl . entrave le com- 

pr une mesure qui menaçait de devenir pmicieuse mei'ce des Hol* 
aux Hollandais , mais devint par la suite la base de 
leur grandeur. Quoique jusqu’alors tout commerce 
entre les sujets espagnols et les liabitans des Provinces- 
unies fût défendu, Philipp II avait tacitement toléré 
que les Hollandais conduisissent dans les prts d’Es- 
pagne des blés de- Pologne et d’autres productions du 
nord , qu’ils y échangeaient contre des marchandises' 
des Indes. Ce commerce leur étant très-avantageux, 

Philippe III crut leur enlever le moyen de continuer 
la guerre, en leur interdisant, en 1599, l’entrée des 
prts d’Elspgne et défendant toute communication 
entre l’Espagne et les Pays-Bas. Il ordonna de faire la 
chasse à tous les vaisseaux des rebelles qui se montre- 
raient sur les côtes de sa domination. Aussitôt l’indus- 
trie et la navigation des Hollandais furent suspndues. 

Par forme de représailles , les Etats défendirent inso- 
lemment à toutes les nations un commerce auquel ils 

XIX. 12 
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ne pouvaient plus prendre part , déclarant qu'ils re- 
garderaient comme ennemis tous les amis de leurs en- 
nemis. Heureusement pour eux le Portugal, qui possé- 
dait de riches colonies dans toutes les parties du 
inonde, venait d'élre réuni à l'Elspagne. Les Hollan- 
dais résolurent d’attaquer les colonies portugaises. Ils 
avaient d’abord essayé d’arriver dans la mer des Indes 
par un chemin plus court que celui que [irenaient les 
Portugais ; ils av|ilent clierché un passage septen- 
trional qu’ils ne trouvèrent pas. Au mois d’avril 1595, 
des négocians d’Amsterdam firent partir, par la route 
ordinaire, quatre bâtimens, commandt^s par Corneille 
Houtman , qui arrivèrent à Java , et en revinrent au 
mois d’août 1598, sans apporter beaucoup de mar- 
chandises, parce que les Portugais avaient mis des 
empcchemeus à leur commerce; mais l’expérience que 
Houluian avait faite apprit les moyens qu’il fallait 
prendre pour mieux réussir dans une seconde expédi- 
tion. Elle fut commandée par Jacques van Nok, qui 
a-rimirüa^lcntama des négociations avec les petits rois des îles 
■ Moluques, et revint, en 1600, avec une riche car- 
gaison. Pour que la nouvelle source de commerce qui 
venait de s’ouvrir fût exploitée avec plus de succès , 
les Etals-généraux fondèrent , le 20 mars 1602, la 
compagnie du commerce des Indes orientales, et lui 
octroyèrent, pour vingl-el-un aus, le privilège d’aller 
aux Indes, eu doublant le cap de Bonne- Espérance 
ou eu passant par le détroit de Magellan. 
j C.rai»jgi«.ae Par le traité de Hamptoncourt du 50 juillet 1603 * 
' Voy. vol. XVII, p. 109; XVIII , 269. 
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entre Henri IV et Jacques !•=' , qui venait de succéder 
à Elisabeth , les deux monarques convinrent de soute- 
nir la république par des troupes qui seraient secrète- 
ment enrôlées en Angleterre et payées par la France, 
en déduction des sommes que Henri IV devait à 
l’Angleterre. La guerre ne présenta pas beaucoup d’ë- 
vénemens importans. Les plus iutéressans sont les sui- 
vans : Victoire de Turnhout du prince Maurice sur 
les Espagnols, du 29 janvier 1597 : le comte de Va- 
rax , qui les commandait , fut tué. — Prise de Rbein- 
berg , forteresse de l’électorat de Cologne , par Mau- 
rice, le 1 9 août : les Espagnols l’avaient occupée à l’oc- 
casiou des troubles de Cologne ». — Reprise de 
Rheinberg le 14 octobre 1598 , et excès commis dans 
les duchés de Clèves et Berg et autres parties de la 
Westphalie par don Francesco de Mendoza , amiral 
d’Aragon. — Bataille de Nieuport , gagnée, le 2 juil- 
let 1600, par Maurice sur l’archiduc ; l’amiral d’Ara- 
gon y fut fait prisonnier ^ le champ de bataille était 
couvert de 6500 morts des deux armées. — Nouvelle 
prise de Rheinberg par Maurice, le 50 juillet 1601. 
— Prise de Grave par le même, le 19 septembre 1601, 
et de l’Écluse, le 19 août 1604. — Prise, après un 
siège de trois ans, d’Ostende, le 2 septembre 1604 
par Ambroise Spinola, général espagnol ; le siègeavait 
coûté 50,000 hommes aux Espagnols , et peut-qtre 
plus aux États. — Passage d« Rhin par Spinola et 
prise de Lingen, le 18 août 1605. — Nouvelle prise 
de Rheinberg par ce général, le 2 octobre 1606. — 
•Voy. vol. XV, p. 211. 
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Ainsi Spinola rétablit les affaires des Espgnols qui 
étaient tombées dans une grande décadence. 

. Un combat naval qui eut lieu en 1607 devint le 

précurseur de la paix. L’amiral hollandais , Jacques 
Heemskerk, attaqua, le 25 avril, près de Gibraltar, 
l’amiral don Juan Alvarez de Avila. 

Les deux amiraux furent tués , mais le sous-amiral, 
Lambert Henrikszoou , dit Mooï-Lambert ou le beau 
Lambert détruisit toute la flotte espgnole. Déjà avant 
cet événement , l’épuisement des finances de Phi- 
lippe III avait décidé ce monarque à autoriser l’infante 
et son époux de conclure la paix. L’archiduc envoya 
deux de ses officiers civils pour sonder la disposition 
des Étais', et un frère mineur, Jean Neyen, futenvoyé 
auprès du prince Maurice qui lui dit qu’on ne pour- 
rait entrer en traités , sans qu’au préalable l’indépen- 
dance de la république ne fût reconnue. Neyen rap- 
porta une déclaration signée pr l’archiduc et l’archi- 
duchesse, le 15 mars 1607 , portant qu’ils étaient in- 
tentionnés de traiter avec les États-généraux des Pro- 
vinces-unies comme avec des états libres , et de négo- 
cier une paix ou longue trêve sur le pied de Vuli 
possidelis. En conséquence on signa , le 4 mai , à la 
Haye une trêve de huit mois pour avoir le temps de 
négocier. La nouvelle de cet événement contraria 
beaucoup Henri IV . Il envoya en Hollande une am- 
bassade chargée de traverser la négociation , tout en 
offrant sa médiation. Le président Pierre Jeannin en 
Traité de était le chef. Les États de leur côté désiraient s’assu- 

1(ü6avecla 

* appui pour le cas où la pix ne se conclurait 
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pa^. On s’accorda, le 2 3 janvier 1608, à la Haye sur un 
traité par lequel le roi de France promit d’assister la 
république d’un corps de lO^OOfr hommes qu’il sol- 
derait , et si cela ne sui&sait pas, de toutes ses forces , 
mais aux frais de la république. Quoique les principes 
de Jacques !*'■ , roi d’Angleterre, ne fussent pas favo- 
rables à une république qui devait son existence à la 
révolte, il renouvela cependant l’alliance qui avait an- 
ciennement existé entre les deux états , par un traité > 
qui fut signé, également à la Haye, le 26 juin 1608. 

Cependant les plénipotentiaires du roid’Elspagne et 
des souverains des Pays-Bas étaient arrivés dans cette 
ville au commencement de 1608 : ils étaient au nombre 
de cinq , dont les deux principaux étaient Ambroise 
Spinola, marquis de Benafra, feldmaréchal d’Espagne, 
et Jean Richardot, seigneur de Barley, premier prési- 
dent du conseil de Bruxelles. Guillaume-Louis, comte 
de Nassau^ stadhouder de Frise et de Grœningue , et 
W alcave de Brederode représentaient les Provinces- 
unies; chaque province leur adjoignit un député par- 
ticulier. Jean d’Oldenbarneveld , avocat d’Hollande , 
fut l’âme des négociations, tant à cause de l’impor- 
tance de la province qu’il représentait que pour la 
haute considération dont il jouissait. 

Trois difficultés entravaient la négociation. La na- 
vigation dans rinde en était la première. Les Espa- 
gnols exigeaient que les républicains y renonçassent, 
comme n’en ayant pas joui avant la guerre, et tandis 
qu’ils étaient sujets d’Espagne. Le prince Maurice et 
Oldenbarneveld mettaient la plus grande inîporlance 
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j^obteuir ce point, mais par des motifs Irés-difFcrens. 
Le prince croyait que les Espagnols ne céderaient ja- 
mais sur une prétention si contraire à tous leurs prin- 
cipes d’administration, et il espérait qn’ainsi la guerre 
continuerait et lui fournirait de nouvelles occasions de 
s’illustrer et de parvenir à la puissance suprême. Ol- 
denbameveld voulut la paix ; mais il n’insista pas 
moins vivement sur la liberté de la navigation , parce 
qu’il était persuadé que la partie adverse craignait la 
guerre beaucoup plus que lui, et que Philippe céde- 
rait sur un point qui assurerait la prospérité de la ré- 
publique. 

Les députés des Etals firent une triple proposition : 
ils demandaient 1°. (jue les Espagnols conclussent la 
paix et accordassent la libre navigation aux Indes; ou 
2“. qu’ils fissent la paix pour les pays situés en-deçà 
des tropiques seulement , en laissant continuer la 
guerre au-delà ; ou enfin 5“. qu’ils fissent la paix 
pour l’Europe, et une trêve aux Indes. Toutes ces pro- 
positions ayant été rejetées, les Hollandais demandè- 
rent la navigation pendant les neuf premières années 
qui suivraient la conclusion de la paix. Ce fut à cette 
époque que Hugues Grotius écrivit son célèbre ou- 
vrage de la Liberté de la mer. 

L’exercice entièrement libre du culte catholique 
dans les Provinces-unies était la seconde difiiculté qui 
arrêtait la conclusion de la paix ; la troisième regar- 
dait la liberté de l’Escaut. La province de Zeelande 
exigeait que tous les navires entrant dans ce fleuve , 
fussent obligés de rompre charge : les archiducs vou- 
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laieot que le fleuve fût libre et ouvert de manière qu» 
les navires pussent remonter jusqu’à Anvers sans dé- 
charger et sans payer des droits onéreux. 

11 en arriva une interruption dans les négociations, 
pendant laquelle Philippe III fit proposer à Henri IV, 
|)ar dou Pedro de Tolède, son ambassadeur, de l’ai- 
der, à l’expiration de la trêve qu’on se proposait de 
conclure, à réduire les Provinces-unies sous l’ohéb- 
sance des arcbi<lucs, à condition que si l’infante Isa- 
belle mourait sans enfans, comme il y avait apparence, 
l’infante Anne, fille aînée du roi dont il offrait la 
main au dauphin de France, serait son héritière. Le 
roi de France rejeta celte proposition elle président 
Jeannin eut ordre de la faire connaître aux Etats-gé- 
néraux ; cette communication les engagea à rompre 
formellement la négociation de paix par une résolu- 
tion du 25 août 1608. Cependant les ambassadeurs de 
France ayant conseillé de conclure une trêve, si., outre 
la reconnaissance de leur indépendance, les Hollan- 
dais pouvaient obtenir la navigation dans les Indes , 
ils déclarèrent le 50 août, qu’ilÀ'^lht disposés à en- 
tendre jusqu’au 50 septembte les y^posilions qu’on 
leur ferait à cet égard. Ce terme étant écoulé , les plé- 
nipotentiaires espagnols quittèrent la Haye. 

Cependant les archidnes ayant fait savoir au prési- „ 
dent Jeannin, tpi’ils ne s’opposeraient pas à une trêve 
de dix ans, celui-ci et l’envoyé d’Angleterre, qui 
jouait également le rôle de médiateur , malgré 1 oppo- 
sition de la famille de Nassau et de la province de Zee- 
lande, obtinrent que les Ftals-généraiix s’aecordas- 
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sent, le 11 janvier 1609, à accepter une trêve aux 
deux conditions mentionnées. On convint de conti- 
nuer les négociations à Anvers et on prolongea encore 
une fois l’armistice , comme on avait déjà fait à plu- 
sieurs reprises. Cette négociation fut d’abord conduite 
parles plénipotentiaires des médiateurs seuls ; ils con- 
certèrent avec ceux d’Espagne un projet de traité qui , 
sans parler du commerce des Indes, l'accorderait im- 
plicitement. Ces médiateurs se rendirent alors à Berg- 
op-Zoom où les Etats-généraux s’étaient transportés j 
ceux-ci ayant approuvé en général le projet, envoyè- 
~ rent, le 25 mars , leurs députés à Anvers, où le traité 
fut signé, le 9 août , aux conditions suivantes. 

L’indépendance de la république des Provinces- 
unies est reconnue ; il y aura pendant douze ans trêve 
sur le pied de fnii possideiis. Leroi d’Espagne ac- 
/ corde aux sujets et habitans de ces provinces la liberté 
du commerce et de la navigation dans tous les états 
situés en Europe ; mais non dans les autres , bien en- 
tendu cependant qu’ils pourront faire le commerce 
dans les pays d^Éu autres princes , potentats et peu- 
ples, qui vouJpBt le leur permettre, même hors 
d’Europe , sans que le roi ou ses officiers y mettent le 
moindre empêchement. 

La stipulation relative au commerce est expliquée 
par un article secret qui promet que le roi d’Espagne 
n’empêchera pas les sujets de la république de faire le 
commerce hors d’Europe avec tous potentats , peuples 
et particidiers qui le leur permettront, en quelque 
lieu que ce soit, en sorte que le dit trafic leur soit libre 
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vt accorder Pour ne laisser aucun doute sur le sens de 
cet engagement, ni sur celui de Vuti possidelLi, et 
pour réparer l’omission convenue d'un artiôle relatif 
à la religion , les ambassadeurs de France et d’Angle- 
terre signèrent deux déclarations. La première porte 
qu’on a entendu de la part des deux contractans, que 
tout ce que les Etats tiennent en Brabant et en Flan- 
dre , aussi bien qu’aux autres provinces dont ils jouis- 
sent, leur doit demeurer en tous droits de supériorité, 
môme le marquisat de Berg-op-Zoom et les baronnies 
de Bréda et Grave avec leurs dépendances •, que les 
députés des archiducs ont consenti, que de même que 
les sujets et habitans des Provinces-unies ne pourront 
traûquer, sans le consentement du roi catholique , 
aux ports et aux places qu’il tient aux Indes, de même 
les sujets du roi ne pourront trafiquer, sans le con- 
sentement des Etats , aux ports et aux places qu’ils 
tiennent aux Indes -, enfin que les députés des Etats 
ont déclaré en présence des ministres des puissances 
médiatrices et de ceux des archiducs , que si on entre- 
prend sur leurs amis et alliés desdits pays , ils enten- 
dent les secourir , sans que pour cela la trêve puisse 
être censée rompue. Les mêmes ambassadeurs certi- 
fient par la seconde déclaration que les déj)utés des 
Etats et le prince Maurice leur ont promis «jue rien ne 
sera innové en la religion dans les villages qui ressor- 
tissent des villes des Provinces-unies situées en Bra- 
bant , et que la religion catholique y sera maintenue 
sans changement. 

Enfin il est joint au traité une reconnaissance d’une 
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obligation 4e 300,000 florins , souscrite par les archi- 
ducs en faveur des héritiers du prince d’Orange en ac- 
quit des pre'tentions qu’ils avaient formées. 
d/t»s regarder comme un supplément du traité 

d’Anvers, celui qui fut conclu à la Haye, le 17 juin 
1609 , entre la France, l’Angleterre et les Etats-géné- 
raux. « Les traités du 23 janvier et 26 juin 1 608 y sont 
« confirmés, et il est dit que le secours qui y est promis 
« aux États-généraux aura aussi heu dans le cas que les 
« États ou leurs sujets fussent troublés pendant la trêve 
« au commerce des Indes de la part du roi d’Espagne , 

« et que sera aussi entendu troubles et empêchemens, si 
« les princes et les peuples qui leur auront donné la 
« permission de traflquer sont à cette occasion moles- 
« tés. » En reconnaissance de cettegaranlie et du secours 
que les États ont déjà reçu des deux rois , ils promet- 
tent de ne faire durant la trêve aucun traité avec le roi 
catholique ou les archiducs , sans leur avis et consen- 
tement , et les deux rois promettent de ne faire aucun 
traité avec quelque prince que ce soit au préjudice de 
la république ou de sa liberté. 

On peut regarder la trêve d’Anvers comme l’épo- 
que où la république des Provinccs-unies fut consoli- 
dée , et où, reconnue par tous les gouvernemens , elle 
a véritablement pris rang parmi les puissances euro- 
péennes. Arrêtons-nous ici un instant pour fixer nos 
id(^s sur la nature de cette république. 

Forme dr La république des Provinces-nnies était un corps 

gouvernement i i » 

d«Vw“nc«-' républiques confédérées, dont chacune jouis- 

sait d’une souveraineté parfaite, mais qui s’étaient ac- 
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corclt'-es de n’exercer qu’en commun certains droits de 
souveraineté regardés comme ceux d’où dépendait 
leur conservation commune. Ce corps politique avait 
pour allié ou associé une petite république, également 
souveraine, ne faisant pas partie de l’Union, ne pre- 
nant pas part à ses délibérations, mais jouissant de sa 
protection pleine et entière comme si elle en était 
membre, et contribuant aux charges générales de la 
république dans la proportion d’un centième. C’était 
le pays de Drenthe , ancienne dépendance de l’évéché 
d’Utrecht. L’Union avait aussi des sujets , savoir les 
habitans des districts de Flandre, de Brabant, de 
Limbourg et de Gueldre, dam la -possession desquels 
elle resta en vertu de la trêve d’Anvers, ou qu’elle 
conquit dans les époques suivantes. On les appelait 
piys de la généralité. 

i.<a nature de l’union dérivait des termes de la con- 
fédération d’Utrechl, qui en est la base, sauf le chan- 
gement que l’article relatif à la religion avait éprouvé 
en 1583. Nous avons fait connaître ces stipulatiom. 

Les affaires qui concernaient l’union étaient trai- 
ti'es dans une assemblée composée de députés des sept 
]irovinces. Daus les premiers temps , cette assemblée 
était convoquée extraordinairement par le conseil 
d’état, suivant l’exigeance des cas, et se tenait tantôt 
dans une ville , tantôt dans une autre ; mais , depuis 
1593, elle devint permanente, et fut Gxée à la Haye. 
L’assemblée portait le nom à’ États- généraux des 
Provincea-uniea des Pa^s-Bas. On l’appelait collec- 
tivement hauts et puissans seigneurs. 


I 
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Quoique les sept provinces différassent beaucoup 
entre elles sous le rapport de l'étendue , de la popu- 
lation , de la richesse et de la part qu’elles prenaient 
aux charges publiques, dont la Hollande supportait 
cinquante-sept centièmes et l’Over-Yssel trois seule- 
ment, cependant il existait la plus parfaite égalité 
entre elles , quant à l'exercice du gouvernement géné- 
ral. Chacune avait une seule voix dans l’assemblée -, 
mais elle pouvait en charger tel nombre de députés 
qu’elle voulait : ces députés recevaient leurs pouvoirs 
pour trois ou six ans , quelques-uns étaient nommés à 
vie. Le nombre des députés de toutes les sept provinces 
était ordinairement d’une cinquantaine. 11$ n’avaient 
pas le caractère de représentans ; c’étaient de simples 
mandataires recevant un salaire , et responsables à 
leurs commettans de l’exécution de leur mandat. La 
présidence des Etats-généraux alternait de semaine en 
semaine entre les sept provinces. 

Parmi les députés de la province d’Hollande se 
trouvait toujours l’avocat d’Hollande, nommé, de- 
puis 1621 , conseiller pensionnaire ou grand-pen- 
sionnaire; c’était le principal ministre de cette pro- 
vince , et comme la Hollande exerçait par sa richesse 
une grande influence sur les délibérations de l’assem- 
blée, il en arriva qu’on regardait son pensionnaire 
comme le principal personnage de l’Union , au moins 
comme le premier après le stadhouder. Après lui ve- 
nait le greffier des États-généraux. 

Les différentes administrations , ^omme celle des 
affaires étrangères , celle des finances , celle de la ma- 
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rine, étaient confiées à des comités particuliers, com- 
posés chacun de neuf membres , savoir un de chaque 
province , le pensionnaire d’Hollande et le greffier de 
rUnion. Aucun militaire ne pouvait siéger parmi les 
Etats-généraux ; le stadhouder même en était exclu. 

Comme pour prendre une résolution chaque dépu- 
tation devait recevoir un mandat spécial des Etats de 
sa province , il _ fallait que ceux-ci en délibérassent 
auparavant. Cette forme de gouvernement était très- 
vicieuse ; non-seulement elle entraînait des longueurs 
sans fin , mais elle excluait le secret et ouvrait la porte 
aux intrigues. Le mal était au comble dans les cas où, 
d’après les articles de l’Union, il fallait unanimité 
des sept voix , comme pour la conclusion de traité^ , 
des déclarations de guerre , des levées de troupes ou 
d’argent. 

Les ambassadeurs des puissances étrangères rece- 
vaient audience dans l’assemblée des Etats-généraux , 
et y faisaient leurs propositions. Cette assemblée pré- 
sentait trois candidats pour toutes les places d’officiers 
généraux de l’armée ; elle recevait le serment de ceux 
qui étaient nommés ; elle envoyait au nom de la répu- 
blique des ambassadeurs et ministres dans les pays 
étrangers ; elle exerçait tous les droits de la souverai- 
neté sur les pays de la généralité; conférait les gou- 
vememens et commanderaens ; elle nommait à toutes 
les places dans les régimens étrangers , soldés par la 
république. 

De tout ce que nous venons de dire , il s’ensuit que 
la souveraineté de la république ne résidait pas dans 
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les Etats-g(';néraux , composes de simples mandateiresi 
On peut même dire que la république en corps n’avait 
pas de souveraineté , puisque, s’il avait été possible de 
réunir en un seul endroit les personnes constituant le 
souverain de chacune des sept provinces , ces citoyens 
réunis n’auraient pas été pour cela souverains des 
sept provinces réunies , ni de chacune d’elles en par- 
ticulier ; ainsi que pour nous servir d’un exemple qui 
n’est pas juste à tous (%ards, les souverains d’Autriche, 
de France, de Grande-Bretagne, de Prusse et de 
Russie, étant réunis à Laybach ou à Vérone, on ne 
pouvait pas dire que dans leur assemblée résidait la 
souveraineté combinée d’Autriche , de France, etc. 
Ces principes qui étaient reconnus dans les derniers 
temps de la république , ont été quelquefois contestés 
dans le dix-septième siècle. Les États-généraux se sont 
en diverses occasions arrogés une souveraineté qui ne 
leur appartenait pas. Ce fut ainsi qu’en 1684, après 
l’assassinat du prince d’Orange , ils se sont attribut^ 
la qualité de magistrats suprêmes de la république, 
et dans la section suivante, nous les verrons une se- 
conde fois usurper une autorité souveraine. 

Il est nécessaire , pour découvrir où résidait la sou- 
veraineté, de passer en revue le gouvernement des 
sept provinces qui était entre les mains d’Etats. 

Les États de Gueldre se composaient de six députés 
de chacun des trois quartiers de la province, dont 
une moitié était nommée par le corps de l’ordre 
équestre ou de la noblesse , et l’autre par les villes de 
chaqüe quartier, savoir trois dans le quartier de Ni- 
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nu^gue, cinq dans celui de Zulplieii , et cinq dans celui 
d’Arnheim : les nobles de chaque quartier avaient une 
voix collective ainsi que les villes. * 

Dans les États éi Hollande , les dëput^ de la no- 
blesse , en tel nombre qu’ils fussent , n’avaient qu’une 
voix •, les villes en avaient dix-huit. Le conseiller 
pensionnaire ou grand- pensionnaire dirigeait la dé- 
libération. Celte province et celle de Zeelande avaient 
leurs cours de justice communes. '' ' 

Les États de Zeelande se composaient du prince 
d’Orange.en personne ou par son délégué, en sa qua- 
lité de premier noble, comme marquis de Veere et 
Flessingue, et des députés de six villes. '* 

Trois ordres^ le .clergé, la noblesse et les députés 
des villes siégeaient dans les Etats d’ Utrecht. T.e clergé 
ne se composait pas de personnes ecclésiastiques ; il 
était formé par cinq chapitres ou corps de chanoines 
laïcs et réformés. Huit chanoines, dont la moitié no- 
bles, représentaient les cinq corps ; ils portaient le titre 
d’éA^«, parce que , quand une des huit places venait' à 
vaquer, les nobles et les villes de la province tlisaient 
le successeur parmi deux candidats pr('seutés par la 
ville d’ütrecht. Le nombre des membres des États de 
l’ordre équestre n’était pas déterminé ; mais on ne 
pouvait y siéger sans posséder un fief de la va- 
'leur de 25,000 florins. Cinq villes siégeaient aux 
États , mais la seule ville d’ütrecht y avait voix dcQi- 
bérative. 

Les États de Frise étaient composés des députés du 
plat pays, et de ceux des villes. Le plat pays était di- 
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visé en trois quartiers, savoir d’Ostergo, de Westei^o 
de Zevenwolde j chaque quartier en grietmanies , 
savoir le premier en onze, le second en neuf et le troi- 
sième; en six. Chaque propriéUire d’nne terre dans 
l’étendue d’une grietmanie concourait à l’életiion 
d’un grietman ou juge en première instance; , pour 
chaque vacance les électeurs présentaient trois candi- 
dats parmi lesquels les conseillers députés de la pro- 
vince en choisissaient un pour grietman. S’agissait-il 
de nommer des députés aux Etats, chaque grietman 
convoquait les citoyens Liïcs de son district, possé- 
dant la quantité d’arpens prescrite et professant la re- 
ligion réformée. Quand ils étaient réunis, chaque vil- 
lage choisissait deux électeurs qui , deux jours après , 
nommaient deux personnes, l’une noble, l’autre pro- 
priétaire «l’une terre libre, pour représenter la griet- 
manie aux Etats. Ainsi les Ommelaudes nommaient 
soixante d«'put('s. Les onze villes en nommaient vingt- 
deux. Les Etats ainsi composés se partageaient en 
quatre chambres , savoir une pour chacun des trois 
quartiers et une «piatrième pour les villes. Huit dépu- 
tés, savoir deux de chaque chambre , formaient un co- 
mité appelé le petit nombre et chargé d’examiner préa- 
lablement toutes les affaires qui étaient por^^ aux 
Etats, et d’en faire son rapport, 

Les nobles d’Over-y«se/ divisés en trois quartiers 
ou bailliages , ayant chacun son drossard , pouvaient 
assister en personne aux Etats, pourvu qu’ils fussent 
iVforraés et possesseurs d’une terre de 25,000 florins. 
Ces quartiers étaient nommés Salland , Twenthe et 
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VoUenhoven. Chacune des trois villes de la province 
avait un suffrage aux Etats. 

Les États de la province de Grœningue se compo- 
saient des députés de deux corps, ayant chacun une 
voix. Les Ommelandes formaient l’un, la ville l’au- 
tre. Les nobles et tous les propriétaires de trente ar- 
pens de terre dans les Omiu^àÉdes étaient divisés en 
trois quartiers, dont chacun était onbdi visé en neuf. 
Ces vingt-sept quartiers uoinmsttifut les députés. 

Dans aucun des sept corps d’Etats dont nous venons 
de parler , la pluralité ne décidait dans le cas où il 
fallait unanimité aux Etats-généraux. Dans six les dé- 
putés étaient de simples mandataires, obligés , quand 
leurs Instructions n’étaient pas assez claires, de prendre 
les matières ad referendum, et responsables envers 
leurs commettans ; dans la seule Frise il existait une re- 
présentation nationale. Il s’ensuit qu’au moins dans six 
provinces la souveraineté résidait, non dans les États, 
mais dans les corps qui les élisaient et les constituaicnlk 
leurs mandataires > . Cette souveraineté n’était limitée 
que par TUniou , par laquelle les confédérés étaient 
convenus de n’exercer qu’en commun le droit de 
guerre, de paix et d’alliance. 

Le stadhouder était l’âme et une partie essentielle 
du gouvernement ; c’était un fonctionnaire revêtu de 
quelques droits qui tiennent à la souveraineté. Sous 

' M. Aut.Bern.Caiuard s’est dtac laisse induire en erreur par 
l’esprit de parti, en disant que toutes les autorités avaient leur source 
dans les re'gences des villes. Voy. son Mémoire dans SècuR , Tahl. 
de l’Europe, tome III, p. 8. 

XIX. 13 
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les anciens maîtres, les Pays-Bas ëtaient gouvernés par 
un lieutenant du souverain, ou un atadiiouder géné- 
ral province par un stadhouder particulier. 

En secouant le joug espagucd on conserva la place et le 
nonj de ce gouverneur, parce que le respect y attachait 
le peuple. Après la j^^te du comte de Leicester, la 
république nft.il|||NH (le stadhouder général ; 
niais on ne déâlM|||||^ que la même personne ne 
réunît plusieurs srSmoudérats de province. Ainsi, 
à l’époque où nous sommes parvenus, le prince Mau- 
rice était stadhouder d’Hollande , de Zeelandé, de 
Gueldre, d’Utrecht et d’Over-Yssdi, et le comte Guil- 
laume Louis de Nassau l’était dans les deux autres 
provinces. Avant 1747, il n’y avait pas de stadhouder 
général de l’Union ; mais Maurice et ses successeurs 
étaient en même temps capitaines et amiraux géné- 
raux de V Union. Le capitaine général avait le com- 
mandement en chef de l’armée et la direction de la 
^iperre*, néanmoins, pour entreprendre une opération 
importante, il était obligé de prendre l’avis des Etats- 
généraux, qui quelquefois lui adjoignaient un conseil. 
Il exerçait le droit de patente, c’est-à-dire celui d’en- 
voyer des garnisons dans les places fortes , et de les 
changer : il n’en jouissait pourtant pas constitution- 
nellement. L’Union d’Utrecht avait réservé cette fa- 
culté aux États-généraux j qui la conférèrent à Mau- 
rice, mais non irrévocal^ement. Le stadhouder nom- 
mait librement à toutes les charges militaires jusqu’au 
colonel inclusivement ; sur la présentation des États- 
généraux, aux grades supérieurs et au commandement 
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des places. Il était chef du conseil d’état, où se trai- 
taient les aiFaires militaires. L’amiral général jouis- 
sait de droits analogues dans la marine, et av^t le 
dixième de tout le butin qui se faisait par mer. 

Les droits du stadhoudcr variaient dans les pro- 
vinces selon les arrangemens qui avaient été faits dans 
les différentes époques. Il avait le droit de faire grâce 
en certains cas ; il était arbitre des différends qui s’éle- 
vaient entre les provinces ou ex^kte les villes et autres 
États d’une province. Il avaUfpbc grande influence, 
mais non uniforme , sur l’élection des membres de la 
magistrature des villes. En un mot il avait entre ses 
mains beaucoup de moyens de séduction et de cor- 
ruption qui pouvaient devenir dangereux pour la li- 
berté publique. 


1§6 U VUE VI. C1IA.P. XI. PROVl-VCES-UNIES. 


SKCTION VII. 

Depuis la trêve Anvers jusqu à la fin du ^^node 

de Dorlrecht, 1609 — 1619. 

jHri.gf * la -pa,. ]a trêve d’Anvers, le prince Maurice perdit les 

«iKccsfioo de ''Il 

^oMdWnri'nV. con***^® dc Lingcn cl de Meers, parce que les Espagnols 
ëtaient en possession dc ces deux pays. Pour l’cn in- 
demniser, les Etals-g(«n5l-aux lui payèrent une somme 
de 80,000 florins et portèrent scs appointemens de 
80,000 à 10.5,000 florins. Ceux de Henri-Frédéric , 
son frère, furent portés à 50,000 et ceux de Guil- 
laume-Louis, comte de Nassau à 50,000. Les trois 
frères , fils dc Guillaume , firent alors le partage 
de leur patrimoine. Philippe-Guillaume, l’aîné, qui 
avait obtenu sa liberté, en 1595, et qui par sa mère 
était comte de Buren, eut la principauté d'Orauge , l.a 
baronnie de Béeda et les terres de la maison situées 
dans les Pays-Bas espagnols, en Franche-Comté et 
en France. Maurice eut Veere et Flcssingue , Grave, 
les prétentions sur Lingeii et Mœrs ; Henri-Frédéric 
Gertruydenberg et les deux seigneuries de Haut- et B.as- 
Zwaluwe en Hollande. Comme Philip])c-Guillaume , 
mort en 1618 , et Maurice en 1625 , ne laissèrent pas 
d’eufans, au moins pas de légitimes, le plus jeune 
des trois frères réunit toute la succession. 

G.in-re i»nr Dans Ics premières années qui suivirent la trêve 

Ja luccestioD de ^ * 

Juiit.i. d’Anvers, la république des Provinces-unies fut im- 
pliquée dans la contestation pour la succession de 
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Jtiliers ouverte en 1609 , et dans la guerre du duc 
Henri-Jules avec la ville de Brunswick , en 1615. Les 
Étals-géntTaux n’ayant joué dans ces deux événeniens 
que le rôle d’auxiliaires , ce que nous en avons dit ou 
dirons ailleurs peut suffire Nous avons aussi parlé 
du traité que la république conclut, en 1616, avec**''""' 
Jacques I”, et par lequel, moyennant un paiement de 
2,728,000 florins elle rentra dans la possession de la 
Brille , de Flessingue et Ramekens , engagés depuis 
plus de trente ans à l’Angleterre. 

Le temps était venu où la irpublique aurait pu 
jouir de la paix et guérir les maux que les discordes 
civiles et religieuses lui avalent causés , lorsqu’une dis- 
pute sur une question abstraite vint exciter une fer- 
mentation générale , dont un prince ambitieux s"em - 
para pour en faire rinslranienl de sa grandeur. Liant 
ainsi un parti politique à une opinion religieuse, il 
perpétua dans la république un esprit de faction, dont 
dans les époques suivantes sa faiiHllp fut plus d’une 
fois la victime. 

Jacques Hermanni, idus connu sous le nom latinisé Oiipim..iM 

1 -k Armiuicns «t 

d’Arminius , natif d’Oudewater, avait été uoininé, en 
1603, professeur à l’université de Leide. Comme il 
s’était plusieurs lois expliqué sur le dogme de la pré- 
destination d’une manière moins dure que Calvin, il 
s’était rendu suspect d’hérésie. François Gomarus, 
autre professeur à Leide , se déclara son adversaire. 

Les deux professeurs soutinrent des tlu’ses coiitradic-' 
toires, qui firent beaucoup de bruit. Arinliiius ensei- 

' Voy. val. XV, | 1 . 217, cl li\. VU , chap. I , sert. V. 
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gnait que Dieu avait de toute éternité résolu que les 
hommes qui renonceraient à leurs péchés et qui met- 
traient leur confiance en Jésus-Christ, jouiraient d’une 
vie éternelle ; mais que les pécheurs endurcis et im- 
pénitens seraient damnés. Il ajoutait que Dieu ne for- 
çait personne de renoncer aux péchés et de persister 
dans la foi. C’était ôter à la doctrine des Réformés 
tout ce qu’au sentiment de l’Eglise catholique et des 
Luthériens elle a de dur ; c’était se rapprocher à la fois 
du catholique Érasme de Rotterdam , et du réforma- 
teur Melanchthon. Gomarus soutenait au contraire 
qu’il était statué par un décret éternel de Dieu ( pré^ 
destiné ) que parmi les hommes les uns seraient sau- 
vés et les autres damnés 5 d’où il s’ensuivait que les 
hommes prédestinés au salut étaient attirés à la j ustice, 
et qu’étant ainsi soumis à une force étrangère, ils ne 
pouvaient pas tomber ; mais que Dieu permettait que 
tous les autres restassent dans la corruption de la na- 
ture humaine etjstns leurs iniquités. C’était l’opinion 
de Calvin et deBéze. 

Les deux professeurs se traitèrent réciproquement 
d’hérétiques , et Arminius fut nommé en chaire un 
Pelagien. Tous les Réformés d’Hollande se partagèrent 
en Arminiens et en Gomaristes. Presque tous les prédi- 
cateurs étaient du parti de Gomarus; les chefs du gou- 
vernement préféraient Arminius , qui accordait à l’au- 
torité civile une grande part au gouvernement de l’É- 
glise, tandis que son adversaire ne voulait entendre 
parler que d’un synode composé de ministres , pour 
décider sur des matières de foi. 
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Arminius mourut le 19 octobre 1609, mais la dis- 
pute qu’il avait excitée lui survécut. Comme ses adhé-, 
rciis, qui étaient le parti le plus faible, peut-être parce 
qu’ils étaient le plus raisonnable, se voyaient pressés de 
toute part, ils présentèrent, au commencement de 
1610, aux Etats d’Hollande, une Remontrance ayant 
pour objet d’exposer clairement leur doctrine et d’ob- 
tenir un ordre pour être entendus dans un synode, ou 
pour que, si cela ne se pouvait pas , on les laissât vivre 
dans la paix qu’ils désiraient. Leurs adversaires pré- 
sentèrent aux États une réfutation de la Bemontrance. 
Depuis ce temps il ne fut plus question dans la'répo- 
blique que de Remontrans et de ContrevRemontrans. 

Deux Remontraus remplacèrent , en 1610, Armi- 
nius; et Gomarus alla se fixer à Middelbourg. Les 
nouveaux professeurs furent Simon Bischop ou Epis- 
copius d’Amsterdam, qui devint {X»ur ainsi dire le se- 
cond père de la secte des Arminiens, et Conrad Vorslius 
de Cologne. Ce dernier venait de publier un traité de 
Dieu, qui fit la plus grande s^ns^on , et renfermait 
probablement des idées peu oitÉMOses sur la Trinité. 
Jacques I" d’Angleterre , qui>^4C piquait d’être un 
grand théologien, écrivit contre le nouveau professeur 
de Lcide un ouvrage où il le traita d’athée et d’héré- 
tique digne du bûcher ; il menaça de défendre à la jeu- 
nesse de ses royaumes de fréquenter une université 
empestée d’une pareille corruption. Les Etats d’Hol- 
lande se virent forcés de renvoyer Vorstius. 

Ce|>eudant ce même prince qui avait appelé Armi- 
nius un (^mieini de Dieu, probablement mieux instruit 
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par Hugues de Grool ou Grotius , qui dans l’inter- 
valle avait été envoyé en Angleterre, «îcrivit, le 6 mai? 
1615, aux Etats-généraux qu’ayant pris connaissance 
des opinions des deux partis et des raisons sur les- 
quelles ils les appuyaient , il ne lui paraissait pas que 
les unes ni les autres fussent incompatibles avec la vé- 
rité de la foi chrétienne et le salut des âmes; mais qu’il 
croyait devoir exhorter les États à mettre fin d’autorité 
à cette dispute, et à ne pas souffrir qu'elle fut portée 
en chaire. 

Effectivement les États d’Hollande ârent, le 18 
mars 1616, un projet de décret dans ce sens, mais, 
malgré les éloquentes représentations de Grotius , la 
ville d’Amsterdam s’y opposa , parce qu’elle regardait 
la doctrine d’Arminius comme une innovation, sur la- 
quelle un synode seul pouvait prononcer. Depuis ce 
moment les prédicateurs contre-remontrans formèrent 
des ligues pour la défense de la pureté du dogme et 
excommunièrent les Remontraus. Le prince Maurice 
se déclara hautement pour un parti auquel apparte- 
naient les ministres et le peuple. 

Les Rèjorméa , comme Maurice affectait de nom- 
mer exclusivement ce parti , se sentant appuyés par 
un si puissant démagogue, voulurent continuer la 
réformation, en l’étendant sur la constitution des 
villes, dont iis destituèrent les magistratures. Les 
États ne se voyant pas assez forts pour rétablir l’ordre, 
parce que le prince refusa de prêter son ministère 
contre lareligionde l'état, établirent des milices bour- 
geoises qu'on nomma waardgelders, parce que, sans 
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faire un service habituel, elles recevaient une. solde 
pour se tenir prêtes à donner force k la loi quand elles 
en seraient requises. Les Etats donnèrent aussi ordre 
à la troupe ordinaire soldée , d’assister les autorités 
civiles contre toutes les émeutes. Le prince se plaignit 
de ces deux mesures comme empiétans sur son auto- 
rité. La majorité des États résolut aussi de refuser son 
consentement à la tenue d’un synode national, réclamé 
par les Gomaristes qui étaient surs d’y dominer ; elle 
résolut encore de faire des représentations aux villes 
qui en demandaient la convocation , et d’autoriser les 
magistrats d’engager un plus grand nombre de mili- 
taires pour empêcher les désordres. Amsterdam, 
Enkhuizen, Édam, Purmerende et plus tard Dor- 
trecht refusèrent d’accéder à cette résolution , per- 
sistant à demander un synode national. 

Les deux partis religieux qui menaçaient de p^rta-T ch>’r>jop>rti 
ger l’Église réformée des Pays-Bas prirent de plus en 
plus le caractère de factions politiques , que nous pou- 
vons nommer les Républicains et les Orangistes , et 
qui ont subsisté jusqu’à la fin de la république. A la 
tête des premiers se trouvaient deux hommes dont les 
noms inspirent le respect, Oldenbarneveld et Grotius. 

Jean d'Oldenbarneveld était alors avocat d’Hollande , 
charge qui par la suite fut connue sous le titre de 
grand-pensionnaire. Magistrat et négociateur, il avait 
rendu les plus grands services à la république : il s’é- 
tait opposé avec succès aux desseins ambitieux de 
Leicester ; c’est lui qui avait négocié la restitution des 
places engagées à l’Angleterre , et Jacques 1'^ ne lui 
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pardonna jamais de l’avoir trompé à cette occasion ^ 
comme le prince Maurice ne lui pardonna pas d’avoir 
été l’auteur de la trêve d’Anvers. Oldenbarneveld n’a- 
vait fait que profiter de l’avidité de Jacques I" et de 
scs favoris , pour racheter, moyennant moins de trois 
millions , ce qui en avait coûté huit à l’Angleterre ; il 
avait contribué à faire conclure la trêve d’Anvers, 
parce que la n'publique avait besoin du repos qu’elle 
obtenait par ce traité, sans qu’il lui coûtât aucun 
sacrifice , et parce qu’il connaissait les projets ambi- 
tieux de Maurice qui avait eu l’imprudence de faire 
sonder ce républicain incorruptible sur ia possibilité 
de le gagner. Quand môme ce prince ne se serait pas 
trahi de cette manière, comment ses desseins pou- 
vaient-ils rester cachés à un homme aussi expérimenté 
qu’Oldenbarneveld , quand il vit le stadhouder , 
Tioimne si indifférent sur la doctrine de la prédesti- 
nation , qu’il avait choisi pour aumônier un des Ar- 
miniens les plusdistingués, Jean Uyttenbogard, quand 
il le vit , disons-nous , se jeter dans le parti des Go- 
maristes , aussitôt qu’il fut certain que ce parti des 
prédicateurs et du peuple, ce parti des nivelle u rs , 
avait la majorité? Maurice et Oldenbarneveld savaient 
que l’exagération des principes de liberté conduit 
droit au despotisme. 

L’autre chef du parti républicain était Hugues de 
Groot (Hugo Grotius) de Dclft, depuis 1615 con- 
seiller pensionnaire de Rotterdam , et en cette qualité 
membre des Etats d’Hollande , plus tard aussi des 
Etats-généraux, le célèbre auteur An 1\ J arc liheriim 
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et du traité de l’Antiquité de la république Batave >. 

Il partageait les principes d’Oldenbameveld , et il se 
lia d’autant plus fortement avec lui, quand les mi- 
nistres orthodoxes (c’est ainsi que se nommaient les 
Gomaristes) , vils flatteurs du prince , attaquèrent le 
traité d’Anvers , comme le fruit de la corruption et , 
qui le croirait? d’un penchant secret pour le catho- 
licisme. 

Les Contre-Remontrans attendaient avec impatience .. p®- 

t liliquc*. 

le moment où ils jouiraient du triomphe de condam- 
ner leurs adversaires à la face de l’Eglise réformée de 
toute l’Europe , et le prince celui où il se vengerait 
des ennemis de sa gloire. Pendant six mois de l’année 
1617, on se disputa sur la convocation d’un synode 
national. Les provinces de Gueldre, Zeelande, Frise 
et Grœningue , faisant la majorité , voulurent la 
décréter ; les députés des trois autres provinces pro- 
testèrent contre cette forme de délibération , comme 
contraire au pacte d’union qui avait abandonné à 
chaque province le soin de régler les affaires de l’E- 
glise. La désunion ne régna pas seulement entre les 
gouvememens des sept provinces; elle se propagea 
parmi les habitaùs de chaque district et de chaque 
ville. Le gouvernement de l’Union tomba dans une 
telle confusion , qu'on pouvait s’attendre à voir l’U- 
nion se dissoudre, et plusieurs provinces se partager 
entre deux partis. Enfin, le 11 novembre 1617, la 

' Ce sont les ouvr.iges les plus célèbres de Gnoxnjs de l’épo«)iic 
qui nous occupe. Scs Annales belgigues ne furent imprimées que 
douze ans après sa mort. 
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majorité des Etats-généraux décréta la tenue d'un 
synode à Dortrecht. La majorité des Etats d’Hollande 
protesta contre cette résolution ; Amsterdam , Euk- 
huizen , Edam et Purmerende protestèrent contr» 
celle de la majorité des Etats d’Hollande. 

Au milieu de cette anarchie , la ville de Harlem fit 
une déclaration remarquable , à laquelle sept autres 
villes accédèrent, savoir Leide, Gouda, Rotterdam,. 
Schoonhoven, la Brille, Alkmaar et Hoorn : elle 
portait que la ville maintiendrait les droits et les 
pouvoirs des États d’Hollande , du stadhouder et de 
tout le gouvernement ; qu’elle observerait les pactes 
et les unions conclus dans l’intérieur et avec les confé- 
dérés ; assisterait ses alliés contre la force extérieure 
et intérieure, et soutiendrait les chefs des villes dans 
l’exercice de leur autorité légitime ; qu’elle concour- 
rait au maintien de la religion évangélique réformée ; 
mais sans permettre que les autres provinces fissent, 
sans le consentement de la Hollande, des ordonnances 
qui la concernaient; qu’elle trouvait juste que les 
revenus publics fussent employés, non exclusivement 
pour repousser l’ennemi extérieur, mais aussi pour 
protéger la vie et les biens de tous les bons citoyens , 
et que les troupes soldées par la Hollande prêtassent 
aux provinces et villes où elles étaient postées , un 
serment particulier , par lequel elles s’engageraient 
à défendre les autorités civiles contre toute injure et 
violence. 

L’esprit de parti rcprt-seuta cette déclaration sensée 
comme un attentat contre l’universalité de la répu- 
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tlitpie, et on en fit par la suite un crime aux infli- 
vidiis qui y avaient pris part. Comme les Ét.its de 
(iueldre n’étaient pas d’accord entre eux , et que ceux 
d’Ovcr-Ysscl s’opposaient absolument à la tenue du 
synode , le prince fit un voyage dans ces deux pro- 
vinces. La ville de Nimègue avait abandonné an 
prince , ou plutôt à son père , par la capitulation de 
1591 , le droit de nommer annuellement les séna- 
teurs, tant que durerait la guerre. Depuis le traité 
d’Anvers, par une espèce de courtoisie, on lui avait 
laissé l’exercice de ce droit important; mais on allait 
l’eu priver. Pour s’y maintenir, Maurice se rendit à 
Nimègue, au mois de janvier 1618, fit prendre Içs 
armes à la garnison , destitua le magistrat , et en 
nomma arbitrairement un nouveau, se fondant sur 
ce que le traité d’Anvers n’était qu’une trêve qui sus- 
])endait seulement l’état de guerre, mais n’y mettait 
pas fin. Par cet acte de violence, le prince obtint un 
vote unanime des Etats de Gueldre jjour le concile. 
De là, il alla, au mois de mai, à Deventer, et eu 
promettant aux Etats d’Over-Yssel qu'on ne s’occu- 
perait au synode que des moyens tle réconcilier les 
partis sans làire de violence à personne ; il les engagea 
à consentir à sa tenue. 

Sans s’arrêter plus long-temps aux protestations 
d’ütrecbt et de la majorité d’Hollande, les Etats- 
généraux fixèrent le commencement du synode au 
!'■ novembre 1618, et adressèrent des circuLires au 
roi d’Angleterre, aux églises liugueuotes de France, 
à tous les princes réfonnés d’Allemagne et aux Galvi- 


Armiation et 
coadamnalioo 
de» chefa du 
l>arti Lcrvesteio. 


206 LIVRE VI. CHAP. XI. PROVINCES-UNIES. 

nistes suisses, pour les engager à se faire représenter 
par des députés. Les Etats d’Hollande qui regardaient 
la convocation d’un synode , faite contre leur gré 
dans une ville de leur province , comme une atteinte 
portée à leurs droits de souveraineté, refusèrent d’ac- 
cepter les lettres. Les Etats-généraux , dans lesquels 
la faction d’Orange dominait dès-lors , ordonnèrent , 
en l’absence des députés d’Utrecbt , et malgré ceux 
d’Hollande, le licenciement des Waardgelders , et 
nommèrent trois délégués pour accompagner le prince 
à Utrecbt , où il devait négocier le consentement des 
États à cette mesure. Le prince Maurice y agit très- 
arbitrairement, et opéra une révolution dans le gou- 
vernement. Les nouveaux États d’Utrecht consen- 
tirent à la tenue d’im synode pour lequel ainsi six 
provinces s’étaient prononcées. 

Les États d’Hollande virent dès-lors que leur résis- 
tance serait vaine. Ib résolurent de céder à condition 
que le synode ne fût pas autorisé à prendre des résolu- 
tions définitives, mab que ses décrets fussent soumis à 
la conGrmation des États des provinces. Ils délibé- 
raient encore sur cette matière, lorsque le prince d’O- 
range, par un coup d’état, changea subitement l’état 
delà question. Le 29 août 1618, il fit arrêter Olden- 
bameveld, Grotius et Rombout Hogerbeets, pension- 
naire de Leide, qui le premier avait proposé l’érection 
des Waardgelders. Le même jour Gillis van Leden- 
berg, greffier des Ktats d’Utrecht, fut arrêté et trans- 
porté à la Haye. 

Comme la plus grande partie des États d’Hollande 
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Tcclamèrent contre cette action arbitraire, Maurice ^ 
acheva la révolution en exprilsant tous les Reniontraiis 
<|ui occupaient des places dans les villes d’Hollande, 
et les remplaçant par des Contre-Remontrans. Les 
Etats d’Hollande ainsi réorganisés approuvèrent tout 
ce qui s’était fait, et la terreur qui comprimait tous les 
esprits rétablit l’harmonie. 

Les prisonniers furent fréquemment interrogés^; 
l'un d’eux, Ledenb'erg , qu’on menaça de la torture, 
se suicida. Le 20 février 1619, les États-généraux éta- 
blirent une commission de vingt-quatre personnes 
pour les juger, savoir douze delà province d’Hollande 
et deux de chacune des autres provinces, presque tous 
choisis parmi leurs ennemis. Le 12 mai, les juges décla- 
rèrent Oldenbarneveld coupable d’avoir troublé la re- 
ligion et l’Eglise de Dieu ; d’avoir soutenu une doc- 
trine pernicieuse , d’après laquelle chaque province 
avait le droit de faire en affaires de religion des régle- 
mens sans la participation de l’autre ; d’avoir repré- 
senté aux rois de France et de Grande-Bretagne sous 
un faux jour, la convocation du synode national ; d’a- 
voir conseillé l’érection d’une garde urbaine et exigé 
un nouveau serment des militaires ; d’avoir semé la 
discorde et provoqué la confédération des huit villes 
Imllandalses; d’avoir fait envoyer à Utrecht une dépu- 
tation de la province d’Hollande dans la vue d’empê- 
cher le licenciement des soldats de la ville ; d’avoir ré- 
pandu des calomnies contre le prince Maurice, comme 
s’il visait à la souveraineté; d’avoir trahi les secrets de 
l’état; d’avoir reçu des présens des puissances étrau- 
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gt>rcssans en avertir et d’autres crimes de ce genre. Il 
Alt condamné à perdre la tête par le glaive, et ses biens 
Airent confisqués. Oldenbarneveld subit sou jugement, 
le 15 mai 1 619, à l’âge de soixante-douze ans. La mé- 
moire de ce patriote mort victime de l’esprit de parti, 
doit être chère à tous les amis d’une sage liberté. 

'* Deux jours après, Ledenbcrg , mort depuis six 
moisi lut condamné à être pendu, et le jugement fut * 
exécuté sur le cercueil où reposaient ses ossemens, et 
le 18 mai , Hogerbeets et Grotius lurent condamnés à 
une prison perpétuelle, et leurs bieus couGsqutîs. fis 
Airent enfermés au château de Lœvestein , et depuis 
ce temps le parti opposé au prince d’Orange a été dé- 
signé sous le nom de parti de Lœvestein. 

Pour justifier le meurtre de Oldenbarneveld , les 
Oraiigistes s’ellorcèrent d’établir le principe mon^ 
trueux que la souveraineté de la république apparte- 
nait iiux Etats-généraux, c’est-à-dire à un corps com- 
jiosé de mandataires responsables. Oldenbarneveld et 
ses prétendus complices lureut condamnés pour avoir 
résisté à ces mandataires, par ordre de ceux de qui ils 
tenaient leurs pouvoirs. Grotius a pulvérisé cette doc- 
trine dans sa Défense du gouvernement d’Hollande 
(écrite en hollandais). Il s’occupa dans sa prison de 
travaux littéraires jusqu’en 1621 qu’il fut délivré par 
une ruse de sa femme. 

sjnod* de Cependant le synode de Dortrecht avait ouvert ses 
?cT 8 i” 6 ! 9 . séances le 15 novembre 1618. Il était composé de 
vingt-huit théologiens, étrangers, anglais, écossais, 
palatins , hessois , suisses , nassoviens , ostfrisons et 
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brcmois , et de soldante et un indigènes. Les Rc'formés 
français avaient également nommé deux députés, Pierre 
du Moulin et André Rivet, mais la cour défendit leur 
voyage. On avait aussi appelé les Remontrans, non 
comme membres, mais comme des accusés qui de- 
vaient se présenter devant ledt% juges. J1 n’en vint que 
deux ministres et un ancien. Les Étals-généraux y dé- 
putèrent dix-huit commissaires ou politiques, comme 
on les nommait. Jean Bogerman, prédicateur de Leeu- 
warden, fut élu président : il appartenait aux Contre- 
Remontrans les plus exagérés, à ceux qu’on nommait 
Supralapsaires , parce qu’ils enseignaient ^ue le dé- 
cret éternel qui avait prédestiné les hommes au salut 
ou à la damnation avait aussi décrété la chute du pre- 
mier homme; tandis que les ne faisaient 
commencer l’efiel de ce décret qu’après la chute d’A- 
dam. 

Le synode avait assigné Simon Episcopius et douze 
autres ministres arminiens à comparaître devant leurs 
juges. Ces théologiens se présentèrent dans la vingt- 
deuxième séance, le 6 décembre 1618 , non pour re- 
cevoir leur jugement, mais pour conférer avec leurs 
adversaires ; ils exigèrent que leur doctrine fût exami- 
née , non pour décider si elle était conforme à celle de 
l’Eglise réformée, telle qu’on la trouvait consignée dans 
^ quelque catéchisme ou confession , mais pour voir si 
elle était fondée dans la parole de Dieu ; qu’à chaque 
article on considérât non-seulement sa vérité, mais 
aussi sa nécessité; que les articles sujets à discLsion 
ne fussentpasl’objet d’une décision , mais celui d’un 
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arrangement entre Ira partis ; que s( on ne pouvait pas 
s’accorder sur un td i&ràngement , l’autoritë civile nî- 
glât la doctrine et le culte; que si quelqu’un, par des 
motifs de conscience, ne voulait se soumettre à un pa- 
reil réglement , il ne pût exercer de fonctions ecclé- 
siastiques, mais joutait de toute liberté de religion. 

Ces demandas Æufènt rejetées avec indignation et on 
prescrivit aux' Remontrans un ipode , d’après lequel 
ils devaient défenîWfleur doctrine. Comme ils refu- 
sèrent constamment de s’y soumettre , le synode les 
condamna dans sa cinquante-septième séance , le 14 
janvier lffl9, comme novateurs, prédicateurs d’une 
doctrine erronée , corrupteurs de la religion , auteurs 
d’un schisme et d’un scandale épouvantable; il Ira dé- 
clara exclus de toutes les fonctions ecclésiastiques et 
académiques. Après cela le synode établit l’ortho- 
doxie'sur les articles attaqués, et se sépara , le 29 mai , 
après avoir coûté à l’état, à ce qu’on assure, un mil- 
lion de florins. Ses décrets furent rigoureusement 
exécutés contre les Remontrans, dont un certain nom- 
bre fut exilé. * 

Conslrnction Ce fut en 1619 que les Hollandais bâtirent dans 
tci9. ’ l’île de Java au royaume de Jacatra la ville de Batavia, 
capitale des possessions de la république aux Indes 
orientales, et une des premières villes de commerce du 
monde. Comme depuis plusieurs années il existait des 
différends entre les compagnies anglaise et hollan- 
daise des Indes orientales , au sujet de l’étendue que 
chacun prétendait donner à son commerce, il fut 
conclu , le 12 juin 1619 , un arrangement pour vingt 
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ans, d’après lequel les deux compagnies étaient auto- 
risées à faire ce commercp, sans jlljuvoir se faire réci- 
proquement du tort par des • alliances avec les puis- 
sances indiennes, ou par l’établissomçnt de forts. Cha- 
cune devait entretenir dix vaisseaux de guerre pour 
protéger son commerce. ' ^ 

% Telle fut, au milieu l’origine dcltla 

république des Pays-Bas. Dans 

la période suivantèi^ili^l^liaÉS, enrichie par un 
commerce immensè, gouverawe par de sages lois , cor- 
^ rigee du fanatisme religieux et pratiquant une tolé- 
rance générale , parvenir à un degré de force et de ri- 
chesses qui la placera sur le rang des grandes puis^- 
sances maritimes, et lui permettra de s’ériger en ar- 
bitre de 1 Europe. Le dix-septième siècle sera l’épo,- 
que de sa gloire. Dans le dix-huitième, atteinte du 
mal qui ordinairement fait périr les républiques, dé- 
chirée par des' factions, ^le sera dépouillée de son in- 
fluence sur les affaires européennes , et , après avoir 
perdu la considération dont elle jouissait , elle Gnira 
pai* perdre jusqu’à son indépendance. ’ ' ><■ 
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CHAPITRE XII. 

Histoire des soi^erains pontifes , depuis 1455 
jusqu* en 1621 , et histoire du concile de 
Trente. 

SECTION. I. ‘ 

Souverains pontifes antérieurs au concile de Trente. 

commencement de cette période , la tiare était 
encore portée par un pontife dont l’épitaphe a pu dire 
avec vérité : 

Aurta qui deilerat siecula, Roma, tibi ; 

- Coniiliu illustrû, virtute illustrior omni , 

Excoluit doclos, doclior ipse, viros. 

Nicolas y, qui était entré dans la confédéralion 
italienne formée en 1454 par François Sforce, mourut 
le 24 mars 1455 , après avoir régné un peu plus de 
huit ans. Il fut le fondateur de la bibliothèque du 
Vatican et le restaurateur du Panthéon d’ Agrippa. 

Si ce pape estimable a fait poursuivre par toute la 
rigueur des lois un enthousiaste , Stephano Porcaro y 
qui, se croyant appelé à devenir le restaurateur de la 
. république, forma une conspiration, sinon pour assas- 

' siner le pape,, du moins pour renverser le gouverne- 
ment, nous ne l’accuserons point pour cela, avec un 
écrivain spirituel > , d’être devenu , vers les dernières 

M. SiSUONDI. * 
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années de sa vie, timide et farouche. Un qui sait? ^ ne u*im^sT’ 
sufRra pas pour nous convaincre que le regret phüo- 
^ sôphique que Nicolas V manifesta dans les derniers 
jours 4^ sa vie, dc ne pas être resté dans la vie privée, 
provînt des remords que ce pape sentait d’un acte de 
justice sévère. 

Les cardinaux lui dbnnèrent pour successeur Âl- 
pbonse Borgia, do Valenof èn ELspagne, dont il était 
évêque, prélat figé de soixante-dix-huit ans, qui prit 
lemom de Qallixte JIl. Ce vieillard avait coutume'de 
dire que Ib* danger n’effraie que les gens sans cœUr, et 
qu’il est le ehàmp où se moissonne hugloire. Dans le 
zèle qui l’animait pour chasser les Turcs de l’Europe , 
il aurait voulu exciter tous les Chrétiens à prendre les 
armes ; par son ordre, S. Jean de Capistran leva une 
armée de 60,000 hommes avec laquelle il joignit l’ar- 
mée hongroise du brave Hünyad ; ses vœux les plus 
ardens accompagnèrent^ ces soldats du Christ, et son 
ti^at les anima au combat. Hunyad ayant remporté , 
le 6 août 1456, la victoire dë ^^^^rade>, Callixte, en 
mémoire de cet évènement, ce jour à la fête 
de la Trans6guration. ' 

' « Qui sait , dit le même auteur, si parmi les erreurs où les in- 
trigues de cour l’avaient entrainë , ses remords ne lui. faisaient pas 
inetire an premier rang la croyance qu’il avait donnc'e à on complot de 
Porcaco contre sa vie. » II est possibl^qne Nicolas V se soit trompé 
sur le sort que lui destinait le républicain Porcaro : mais il savaif 
du moins que les cbaines qu'il devait porter étaient préparées : il est 
vrai qu’elles étaient d’or. Voj. Ælt. Stlt. Historia 'de Kurop. 
reb- , c. 59, * 

* Notre chap. XVII rendra compte de ces évéaemens. 
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CUluetb III , 

1466-tua. 
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Pib II, 
t468->H64. 


PondatiOD de 
l'ordre de 
Notre-Dame de 
Bethleem* 


La réputation de Callixte III n’est pas aussi pure- 
que l'élévation de son caractère le ferait désirer. Son 
attachement pour ses neveux, les Borgia * , le rendit ip-. 
grat envers son bienfaiteur, Alphonse d’Âra^n. A 
voulut, à la place du fils naturel de ce prince, faire 
monter sur le trône de Naples son propre nevêü, Pierre 
Bo4gia, qu’il avait déjà créé duc de Spolète. Le zèle 
de Callixte contre les Turcs lui a fait introduire l’oiï*- 
geluè. . . . ... 

Après la mort de ce pontife, qui eut lieu le 8 août 
1458, les cardinaux ne pouvaient placer sui'la chaire 
apostolique un prélat qui eût mieux mérité de l’Egliae 
qu’Æneas Sylvius Piccolomini dont il a été souvent 
questioiy dans l’histoire d’Allemagne. Il prit le nom 
de Pie II. Cet homme, célèbre comme poète, comme 
historien, comme canoniste et comme diplonv^te, était 
né en 1405 à Corsigno, village du territoire de Sienne 
dont il changea ensuite le nom en celui de Pienza. 

Le premier soin de Pie II fut de donner suite an 
projet d'une croisade co ntre l^s Turcs que sou prédé- 
cesseur avait forra^^fitonmençâ par fonder un nou- 
vel ordre destiné i^roiflbattre les Inhdèles, auquel, 
pour le placer dans line position d'où il pût troubler 
sans cesse leur navigation dans l’Archipel, il fit donner 
pour siège l’îl^ de Lemnos que le cardinal Louis Sca- 
rampa, patriarche d’AIJuilée, amiral pontifical, venait 

' Ou plulût lu LIanfuI , car ils ne portaient lu nom Je Horgia 
i)ue par concession Je leur oAcle. Ils étaient fils Jk GeolTroi Llan- 
(ol , d’une ancienne maison Jn royaume de Valence, et d’une sœus 
du pape. 

' * 

( . • 
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d’enlever aux Ottomans. Cette nouvelle institution t 4 œ-îwt. 
fut nommée Ordre de Notre-Dame de Bethléem; et 
sa dotation devait être composée des biens de l’ordre 
de Sï Lazare et de quelques autres que le pape sup- 
prima. Mais comme l’île de Lemnos fut reprise bien- ^ 
tôt après par les Turcs, l’Ordre cessât il serait resté 
dans l’oubli , si la bulle qui l’avait créé, le 18 janvier 
It69, .ne s’était conservée * . *' 

•Pie fonda, la même année, un autre ordre, destiné à Voi.rf.iion rf.. 

premier ordre 

cômbattre les Ottomans, et il le nomma la Compagnie 
de Jésus. CiA ordre, à son nom près, n’avait rien de 
commun avec celui qui pins tard a porté le même 
nom ; il paraît qu’il n’exista que peu de temps ^ et 
nous ^’en avons fait mention que pour qu’on ne le 
confonde pas avec l’autre. 

Pie II convoqua un concile ou plutôt un congrès à j'm.o. 
Mantoue : il fut ouvert le 1" juin' 1459 , et la plupart '»"'> 
des souverains y envoyèrent des ambassadeurs*. Le 
'pape y peignit le danger dont l’Europe entière était 
menacée de la part des Turcs, avec une force tjui ar- 
racha des larmes à tous les Ou arrêta une 

croisade contre ce peuple, et long-temps 

les moyens de donner.de l’eUeP^ .cette résolution. 

Mais, à celte époque, tous les états de l’Europe étaient 
occupés d’affaires dan§ leur intérieur, ou de guerres 
avec leurs voisins : toutes les éloquentes.exbortations 
de Pie II demeurèrent sans fruit. 


Nous avons vu ailleurs quel r^e actif Æneas Sylvius 

• On ta trouve Jans te ^enttum tle LeibniTZ. 


Bulle 

biUj, 140 ). 


• Voy. »ol. XllI, 1 -. 204. 
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V.« II, 


Bnlte 

IrMUlioOi 1463' 


avait ancicnDCment joue au concile de Bâle, dan» 
l’opposition contre Eugène IV. Ses principes, lorsqu’il 
prit le nom de Pie II, avaient bien changé. Il réprouva 
surtout alors le principe qu’il avait ci-devant défendu 
si chaudement, de l’appel du pape à un futur concile j 
principe qui est un corollaire de la maxime de la su- 
périorité des conciles sur le pape. Le 18 janvier 1460, 
étant encore à Mantoue , il publia la fameuse bulle 
Kxecrahilis , qui condamne la doctrine de l’appel, 
comme subversive de la discipline ecclésiastique et de 
la , hiérarchie, et comme absurde, en ce qu’elle per- 
met d’appeler à un tribunal qui n’existe pas, qui 
peut-être n’existera jamais. La bulle interdit , sous 
peine d’excommunication , tout appel de ce gcqrc. 

Pie II alla plus loin : il publia, en 1465, une se- 
conde bulle , adressée à l’université de Cologne , dans 
laquelle il rétracte toutes les erreurs où il était tombé 
avant d’être membre du clergé , et qui se trouvaient 
répandues principalement dans la collection de ses 
lettres. Il raconte, dans cette bulle, de quelle manière 
il ost parvenu à. reconnaître ses erreurs, et donne, à 
cette occasion, des détails sur sa vie. Nous observerons 
que , en rejetant le concile de Bâle , il né se déclare 
pas contre celui de Constance. 

Les démêlés de Pie II avec Thierry d’Isembourg , 
archevêque de Mayence» ; ceux qu’il eut avec les rois 
de France, relativement à la Pragmatique sanction 
de Bourges * , et la manière dont il termina le diffé- 
rend de son prédécesseur avec la cour de Naples ^ 

• Voy. vol. XIII , p. 208. • Voy. vol. XVI, p. 2. 
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appartiennent à d’autres cliaprtrcs ' . 11 fit restituer au 
saint siège Bénévcnt , Pontecorvo , etc. 

Le mauvais succès du congrès de Mantoue ne 
lentit pas le zèle de Pie II contre les Ottomans : on"”***^”’’ 
peut dire qu’une pieuse ardeur le dévorait, et qu’elle ^ 

abrégea sa vie. Jean Gobellini , secrétaire de ce pon- 
tife , et auteur de sa biographie , à laquelle il paraît 
que ce pape eut part lui-même, raconte avec des 
détails qui ne laissent sur la vérité du fait a\^m des 
doutes que quelques circonstances pourraient^ faire 
naître, qu’il arriva à Rome, en 1160 , des ambassa- 
deurs de David Comnène , dernier empereur de Tré- 
bisonde ; de George , que l’auteur appelle roi de 
Perse, de la Grande- Arménie et de la Petite-lbérie 
( probablement le roi de Kakheti en Géorgie ) , et 
d’Asam, fils de Karaïlouc (Ousoum Hassan, descen- 
dant de Kara Houe, fondateur' de la dynastie des 
Turcomans , du Mouton blanc , en Mésopotamie). 

Pie II avait envoyé auprès de ces princes," dont le 
dernier était Musulman , et auprès d’aufres princes 
d’Asie, yn certain frère mineur, nommé Louis , pour 
les exciter contre les Ottomans. Les ambassadeurs 
promirent que leurs maîtres envahiraient les posses- 
sions des Turcs en Asie , avec une armée de 120,000 
hommes , pendant que les Ghrétiens d’Occident leur 
feraient la guerre en Europe. 

Pie, II envoya ces ambassadeurs auprès du roi de 
France et du duc de Bourgogne, "pour leur feire la 
môme proposition ; car, leur dit- il, sans les Français, 

* Yoy. chap. XVI de ce livre. 
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souvent avec succès les Inâdéles ; ce sont eux que les 
^urcs doivent craindre plus que toute autre nation. 
Les ambassadeurs passèrent les Alpes , et se présen- 
tèrent devant Philippe le Bon, duc de Bourgogne, 
auquel ils offrirent la couronne de Jérusalem. Ce 
prince la refusa d’autant moins que , depuis plusieurs 
années , (1 avait solennellement fait vœu de se croiser; 
mais lu Jnort de Charles Vil , qui survînt dans ces 
circonstances , ne permit pas de donner suite au 
projet. 

lu'Jiedw' Dégoûté de l’indifférence avec laquelle tous les 
princes de l’Europe écoutaient ses exhortations pa- 
thétiques , Pie n résolut de les appuyer par ^ds" ac- 
tions. « Exhorterons-nous toujours, dit-il dans un 
consistoire de cardinaux , exciterons-nous toujours 
les princes à marcher contre les Inâdèles? On a peu 
de crédit quand on dit aux autres : Allez ! Peut-être 
que le mot : Venez, produira plus d’effet; tentons-le. 
J’ai résolu de marcher moi-méme à la guerre contre 
les Turcs, et d’inviter ainsi, par des. faits a^ant que 
par des paroles,' les princes chrétiens à me suivre. 
Peut-être quand ils verront leur chef et leur père , le 
pontife romain , le vicaire de Jésus-Christ , vieux et 
malade, partant pour la guerre sainte, saisiront-ils 
leurs armes , pour entreprendre avec courage la dé- 
fense de notre sainte religion. Si ce n’est pas là un 
moyen d’exciter lès" Chrétiens à la guerre., je n’en 
connais point. Eh bien ! essayons-en. Je sais que mon 
âge rend la chose difficile, et que j’irai à une mort 
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presque certaine ; mais je ne la refuse pas. Tout est 
dans les mains de Dieu. 11 faut mourir une fois , n’im- 
porte où , pourvu que nous mourions bien. Heureuf 
ceux qui* meurent en obéissant à Dieq : dans une 
bonne mort peut se trouver la compensation d’une 
mauvaise vie. Vous aussi qui m’avez si soUvent exhorté 
à la-guerre, vous suivrez votre chef.... Pourvoi, 
ajouta le pontife , ce n’est pas au combat que je mar- 
che; ma faiblesse corporelle, le sacerdoce jinquel il 
ne sied pas de manier les armes, m’assignei)t une 
autre fonction. J’imitai le saint patriarche Moïse 
qui priait sur la montagne pendant- qu’Israel com- 
battait. A genoux , sur une poupe élevée oü sur la 
cirte fl’un mont , j’aurai devant les yeux la sainte 
Eucharistie : vous m’entourerez, et, avec un coeur 
Humble et content , nous demanderons à Dieu la vic- 
toire pour nos guerriers. » 

Une bulle du 22 octobre 1463, appela tons les. 
Chrétiens à la guerre sacrée, en désignant Ancône 
pour le rassemblement de l’armée » . Cet appel ne pro- 
duisit peu d’effet ; car si les Hongrais et les Véni- 
tiens prirent part à la croisade , ils y étaient détermi- 

' Dans une lettre que le pape adressa & Christophe Moro , doge 
de Venise, il lui annonce qtie Philippe, duc de Bourgogne, prendra 
part à cette expe'dilion , et il l’invite à suivre cet exemple, puis il 
ajoute : « Nous serons trois vieillards dans cette guerre : la trinilé 
est agréable Dieu. La Irinilc divine protégera la nAire et mclira 
nos ennemis en fuite devant nous. Cette expédition sera appelée la 
guerre des vieittarefs : ceux-ci ordonneront cl les jeunes gens exé- 
cuteront. U 
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nâ par des motifs particuliers : ils avaient, dès le 12' 
septembre 1465, conclu une alliance offensive contre 
ies Musulmans. ' 

Pie H partit au mois de juin 1464 de Rome , déjà 
malade, pour Âncône où il devait s’embarquer sur la 
flotte de Venise. H trouva en route beaucoup de Croi- 
sés qu’il renvoya parce qu’ils étaient venus sans armes 
et sans aident, ou parce qu’il les jugea incapables de 
soutenîP-les fatigues de la guerre : il n’y en avait 
qu’un petit nombre qui y fussent propres. Le pontife 
affaibli commença à perdre courage; cependant il per. 
sbtait à vouloir s’embarquer dès que la flotte vénitienne 
arriverait. Elle vint enfin, mais ses forces ne lui per- 
mirent plus d’y monter : il evpira entre les bms des 
cardinaux, le 14 août 1464. Sa mort dispersa l’expé-. 
dition qui était prêté à partir. 

Le double rôle que Pie II a joué dans les premières 
années de sa vie et ensuite comme pape, a naturellement 
jeté quelque ombre sur son caractère. Frondeur du 
pouvoir au cdmmencement de sa carrière ; politique et 
bomme de cour dans l’époque suivante, il atiéployé 
un grand courage et fait preuve de sentimens élevés 
comme souverain, et soutenu avec fermeté l’autorité 
pontificale, réparant ainsi le mal que lui avaient fait 
ses écrits. S’il ne fut pas un saint prélat, il fiit du 
moins sans vice. Dans sa jeunesse il avait aimé les 
femmes, et il témoigna sans honte le plaisir que lui 
fit la naissance, d’un fils. Il doit s’être rendu maître 
de cette passion dans un âge plus mûï, puisqu’elle ne 
lui a pas été reprochée. L’argent n’avait de prix pour * 
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lui que parce qu’il le mettait en état de faire du bien : 
on ne l’a accusé ni de simonie ni de népotisme , quoi- 
qu’il ne se soit pas refusé à élever à des dignités deux 
de ses neveux qui étaient hommes de mérite. Savant 
lui-méme , il aimait les hommes de lettres. Il fut un 
des écrivains les plus élégans , les plus judicieuiC ^ les 
plus spirituels de son temps. Ni la multiplicité de ses 
occupations, ni la goutte dont il souifrait ne purent 
interrompre son activité littéraire : son Histoire de 
Bohême, qui contient beaucoup de détails sur l’affaire 
des Hussites que son séjour dans le pays lui fournit 
l’occasion de connaître ; son Etat de l’Europe pendant 
le règne de Frédéric Ul; sa Description de l’Allema- 
gne; son Histoire du concile de Bâle ; la collection de 
ses lettres sont des ouvrages très-instructifs , remplis 
de traits hardis : la plupart de ces livres figurent dans 
le catalogue de ceux qui sont prohibés par la cour de 
Rome, ou qu’il n’èst du moins permis de lire que dans 
des éditions purgées. Comme pape , il a cu'grand’ |wrt 
àux excellens Commentaires sur sA vie et son pontificat 
qui portent le nom de Jean Gobellini, son secrétaire : 
ils vont jusqu’au 51 décembre 1465, et le style en est 
élégant et pur. Jacques degli Âmanati , son ami, qu’il 
adopta dans la famille des Piccolommi'^, les a continués 
de 1465 à 1469. Platîna qui a recueilli uu grand 

' Pie II a adopté plusieurs personnes dans sa famille. Lk plus 
connue est Nano Todesefaini , epoux de Laudomie , sa sœur, qui de- 
vint la souche des alucs d’Amalh. Uutre celui-ci et Amanati, 
nous trouvons encore comme adoptés de cette manière, Grégoire 
Loli, son cousin-germain; Barthélemi Pieri, seigneur de Sticcioni, 
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n<Mnbre de sentences et de bons mots de ce pape, 
rapporte aussi cette thèse remarquabl^ On a eu de 
bonnes raisons pour défendre le malÜ^i^es piètres ; 
il y en a peut-être de meilleures pouP,^gÉVfflettre ». » 

Il ne sera pas hors de propos de fÙhè connaître ici 
un homme de lettres que Pie II plaça comme abrévia- 
teur, c’estr-à-dire secrétaire de là chancellerie, et qui, 
privé de cette place sons son successeur , fut nommé 
par Sixte IV inspecteur de la bibliothèque du Vati- 
can. C’est Barth^emy Sacchi de Piadenza, près Cré- 
n^one, beaucoup plus connu sous le nom de Platina 
qu’il adopta. Sous le règne de Sixte IV il écrivit les Vies 
des papes depuis S. Pierre jusqu’à l’an 147 1 . Il ne faut 
pas chercher dans cet ouvrage la critique historique qui 
à peine s’éveilla au quinzième siècle ; mais op y trouve 
ce qu’on peut raisonnablement y chercher , l’amour 
dé la vérité, de la candeur et une diction noble. 
Cet écrivain, aussi impartial que le jïcrmettaient les 
préventions de son temps, a traité fort sévèrement 
le successeur dé Pie’Il, et ici il est permis de dëman* 
der si l’écrivain est resté fidèle à son caractère., Si notis 
en croyons Platina, la conduite de ce pontife envers 
lui fut dirigée par une tyrannie atroce ; elle fut, dans 

tous les cas, d’une grande sévérité : s il s’est laissé, en- 

• ’/ 

» « f • 

fiU de Callierine, sa seconde soeur, et souche du célèbre Octave Pic- 
rolominu ' . 

' Sacerdotibus magna ratione sublatas nuptiai , majori restitnen— 
das vid,eri. CeUe phrase se trouve dans la première édition , >]ai est 
de'itX9 : mais elle.a' été retranchée' dans quelques-unes des éditions 
suivantes. 
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traîner par le ressentiment, c’est une circonstance 
d’autant plus malheureuse pour ce pape que Platina 
est presque l’unique source où l’on puisse recourir 
pour son histoire ; on doit convenir que les reproches 
adresssés à Paul II par l’&rivain sont confirmés par 
d’autres ailteurs du temps qui sont dignes de foi >. 

Les cardinaux assemblés en conclave après la mort 
de Pie II, convinrent d’une espèce de capitulation 
qu’ils jurèrent tous d’observer, dans le cas où l’un 
d’eux serait élevé à la papauté. La cqntinuation de la 
guerre contre les Turcs, et la convocation d’un con- 
cile dans le délai de trois ans étaient du nombre des 
conditions. Le choix tomba, le 31 août 1464, sur le 
cardinal Pierre Barbo, Vénitien, qui prit le nom de 
Paul II. C’était un bel homme qui a été dépeint 
comme extrêmement adroit à s’insinuer dans les 
bonnes grâces de tout' le monde, et pratiquant la 
maxime que les cadeaux et les petits services entretien- 
nent l’amitié, et que rien ne procure plus de partisans 
ï^e l’intérêt qu’on témoigne pour les peines d’autrui ; 
aussi les Romains lui avaient-ils donné le surnom de 
Nottf-Daine de Pilic. Destiné originairement au 
commerce il n’avait pas reçu d’éducation littéraire. 

Aussitôt que Barbo fut parvenu à son but, il an- 
nula la capitulation qu’il avait jurée : ses caresses ou 
la crainte arrachèrent aux cardinaux un consentement 

' L’hisloirc de Pie II e>l eepréseatre sur dix fresques qu’on voit à 
U lÀbrtria vecfhia de la catbëdrale de Sienne. Beriiardino Pinlor- 
riccbtiD de Perouse, condiioipio de Rapbael,,les a peintes d'après les 
cartons et les esquisses de Bapbad, ouvrage de sa première jennesse. 


Prell, ‘ 
14S8-j46t. 


Padi. II. 
1464-H'l. 
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écrit. Ce fait est attesté par le témoignage de Jac^^ 
Piccolomini , cardinal de Pavie. 

Paul II aimait la pompe. Il fit faire unei^^t^ ou , 
comme l’appellent les Romains, un regno , <3icà coûta 
5,000 marcs d’argent (275,000 fr. de notre argent). 
11 accorda aux cardinaux l’usage d’une mîtte parti- 
culière, ainsi que plusieurs ornemens de luie. Il s’oc- 
cupa , pendant toute la durée dé son règne , de deux 
projets dont aucun ne réussit : la croisade contre les 
Infidèles , et la révocation de la Pragmatique sanction 
de Bourges. 

En 1466, Paul II supprima le collège des Abré- 
Viateurs, par esprit de vengeance, selon Platina , ou , 
si l’on en croit le rapport de Raynaldi , parce que ce 
collège s’était rendu coupable de simonie. Il était 
composé de soixante-dix hommes de lettres , parmi 
lesquels il se trouvait, plusieurs gens de mérite. Pla- 
tina, qui était du nombre, réclama pour lui et pour 
ses collègues , le remboursement des sommes qu’ils 
avaient payées , et pria le pape de faire examiner sa 
demande par des juges. -Paul lui ayant répondu que 
le pape ne reconnaissait pas de juge , et que la source 
de tout droit était dans se poitrine, Platina manqua ÿ 
dans une lettre qu’il lui écrivit , au respect dû à son 
souverain. Le pape le fit enfermer dans un cachot;* il 
lui rendit pourtant la liberté au bout de quatre mois. 
'Trois ans après , Platina fut accusé d’étre entré dans 
une conspiration tramée par quelques jeunes gens 
contre le pape; il fut de nouveau arrêté, appliqué à 
la question , puis enfin relâché. Tel fut le motif de la 
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haine que l’historieoi voua à Paul IL Le manque ^e 
tout monument historique nous met hors d’état de 
prononcer entre l’accusateur et l’accusé. 

En 1468 , Paul II érigea V ordre de S. Georpe en Fondatkiti de 

^ , O l’ordre Je S. 

Autriche^ ou plutôt conurma iVrectioa d>e cet ordre 
militaire qui doit son existence à l’empereur Frédé- 
ric 111. Mühlstædt^ bourg et abbaye ed Cariiithie, de- 
vint le siège du grand-maître. Les chevaliers furent 
astreints au double vœu de chasteté et d’obéissance » 
mais dispensés de celui de pauvreté; ils gardaient leurs 
biens en entrant dans l’ordre.^ Ils portaient une robe 
de quelque couleur que ce fût, excepté le rouge, le 
vert et Ig bleu, et par dessus un manteau blanc, sur 
lequel il y avait une croix rouge. Leur destination 
était de combattre contre les Infidèles et de défendre 
contre eux l’Autriche et la Carinthie. Cèt ordre fut 
supprimé en 1541. 

Ce fut sous le règne de ce pape que des Allemands 
portèrent à Rome la typographie On lui a reproché 
d’avoir persécuté les restaurateurs de la littérature 
grecque. Le savant cardinal Querini a écrit un vo- 
lume pour sa justification : ce prélat s’est efibreé de 
prouver que ces littérateurs avaient excité la colère 
de Paul n , non parce qu'ils s’occupaient de belles- 
lettres , mais parce qu’ils cachaient leur haine pour 
le christianisme, sons le prétexte de. vouloir restaurer 
la philosophie de Platon. II faut cependant recon- 
naître que sous cet ennemi prétendu de la belle anti- 
quité , les mouumens de l’ancienne capitale du mondo 
' Voj, vol. XllI, p. 49, . Mi . i M.'iiMji 

XIX. 15 
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Pim. K. oOmmenoèrent 'à être de te terré qui les couvrait 
depuis des siècles : ce pape fit beaucoup pour l’em- 
bellissement de Rome. 

,i.,ciir.ï°Pm PeuHI érigea, le 14 avril 1471, Ferrare en du- 
r«re, 1471. gg£ saïut. siégc, en faveur de Borsô d’Este, 

duc déModène, qui jusqu’alors avait possédé Fer- 
rage au simple titre de seigneur. Borso qui , à la 
C 0 UF du pape , avait prit rang partni les arcbevé^ 
ques, siégea dès- tors entre les cardinaux , OOinme leur 
égal. . 

W 7 i-*i «4 Paul II mourut le 2fi juillet 1471. ïl fiit rettiplacé 
par, un des papes les plus mal famés pour son esprit 
turbulent et pour la corruption de ses moeurs : c’était 
ÿixie ou F tan^s d’Akscola de la Rovère , fils 
d’iln pécheur de l’état de Gènes, et Franciscain de- 
puis sU naissance, par suite d’un vœa de sa mèrë. Il se 
fit reconnaître comme parent par la noble famille des 
la Rovère de Turâu. 

, Comme sea prédécesseurs ^ il employa sans Succès 
tou» les moyens de persuasion et d’autorüé pour 
réunir les puissance» chrétiennes dans une croisade 
contre les Ottoman». Tout oe qu’il efftctna ^ c# fnt 
de faire enlever i en 1472, Smyme par sa- flotté ^ 
jointe à celle de Naples. La part que ce pape prif à la 
conjuration des Parai, et ensuite àr l’affaire de Feé- 
rare ) les gnerre% qu’à ce sujet il soutint , d’abord 
contre Florence, puis oontre NapleS ;• ses déttféléS avec 
les Vénitiehsét laiFrancej sa pcditiqiite veVsaffile et ses 
négoomtina» , «Kit racontées dans les divisions aux- 
quelles chacun de ces événemens appartient ;'tl ne nous 
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resté ici qôe (pelques faits à gtancr dont nous n^ârons 
pas ocOasièa de parler ailleurs. 

Les Vénitiens, après avoir conclu , le 25 avril 1479, ,„o'ie? ^ 
la paix avec les Turbs , appelèrent ces nouveaux amis 
en ItaKe, ou ils s’emparèrent d’Otrante, eu 1480. 

Cet événement causa une grande frayeur au pape. Sa 
flotte, commandée par Paul Fregose, cardinal-arche- 
vêque de Gènes, oontribüa, en 1481, à la reprise 
d:’Otrante $ mais , après ce succès, Sixté IV ne voulut 
pas continuer à prendre part à la guerre contre les 
Turcs. 

Sixte avait conféré k Jérôme Riario , Un de ses îWp<«i.>n«ae 

Siile IV. 

neveux , généralement regardé comme son 61s natu- 
rel , le comté d’Imola , vacant depuis l’extinction des 
Âlidosi, et Jérôme y ajouta, en 1480 , Forli, qu’il 
«niera à la famille des OrdelafB. Pierre Riario , frère 
de Jérôme , et Julien de la Rovete, autre neveu de 
Siiite IV, furent élevés au rang de cardinaux ; et Jean 
de la Rovere , frère de Julien , fut investi des princi- 
pautés de Sora et de Sinigaglia^ Jean épousa une 6lle 
de Frédéric dé Montefeltr*, duc d’ürlnn. Ce mariage 
procura, en 1508, à la maison de la Rovere, la suc- 
œssion au duché d’Urbim 

’ La dernière année de la vie de Sixte IV fut troublée . p»"”»'!®» 

de* Colouue. 

par les dissensions qui ensanglantèrent Rome*. L’an- 
cienne baine entre la famille des Ursins et celle dès 
Colonnese réveilla. Lecomte d’Imola avàit excité lés 
prenners contre Louis Colonne, protonolaire ,'dont 
le palais fut force et inceudié. LuLmème il futarrété, 
torturé, et enfln décapité -parr ordre du pape; La 
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Srxi;^ IV 
1471-1481 


Caractère 
Sixte IV. 


. moitié des palais de Rome fut , pendant l'été de 1484 , 
souillée par des massacres , et le pape fit brûler un 
grand nombre de rues, par la raison qu’il y demeu- 
rait des personnes qui lui étaient suspectes. Pendant 
ce temps, Jérôme s’empara des fie& de la maison 
Colonne. 

■** Le népotisme ‘ , qu'aucun pape n’a poussé plus 
loin , avait rendu Sixte IV odieux ; un vice infÛme 
dont l’opinion publique l’accusait , le rendit l’objet 
du mépris. On ne le voyait qu’entouré de jeunes fa- 
voris dont l’unique mérite était une jolie figure,, et 
auxquels il prodiguait l’argent et les honneurs. Des 
historiens qui paraissent avoir été prévenus contre ce 
'pape , lui reprochent une avidité extrême , qui le 
portait à vendre les bénéfices et les charges ; ils ne lui 
reconnaissent aucune bonne qualité. Il était cepen- 
dant bienfaisant, instruit, et il contribua beaucoup 
à l’embellissement de Rome , par un grand nombre 
d’édifices et de monumens. 

Ein 1480 , Sixte IV entra dans une alliance avec le 
roi de Naples et les Florentins contre la république 
de Venise. La guerre qui en résulta ne dura que jus- 
qu’en 1484. La nouvelle du traité de Bagnolo ou 
Chiavago que les Vénitiens conclurent, le 7 août de 
cette année ^ avec les alliés , fut le coup de mort pour 
Sixte IV. Quand, dans la soirée du 12 août, on la lui 
annonça , sa goutte remonta dans la poitrine et il ex- 
pira dans la nuit. Le lendemain, le peuple détruisit le 

■ Ce mot e>t expliqar, voL IV, |<. 275. ‘ 

* il eu sera question au chap. XIV., - - ' . . ' ' ' 
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palais -de Jérôme Riario , et pilla les provisions de vi- 
vres que le pape avait achetées pour les revendre. Les 
Colonne rentrèrent triompbans à Rome , et la guerre 
civile commença. Le comte dlmola fut forcé de ren- 
dre aux cardinaux les places fortes dont il s’était em- 
,paré. 

Jean-Raptiste Gibô, cardinal , et évéque d’Amalfi , 
d’une famille grecque, ddnt le véritable nom était 
Tomacelli, fut élu pape le 24 août 1484 et prit le 
nom A'Inoocent VIII. Panvini, continuateur de 
Platina , vante sa douceur et l’affabilité de son carac- 
tère. lyfais Infessura , écrivain un peu mordant , fait 
entendre que son élection fut une suite d’intrigues et 
de simonie. H liii reproche avec aigreur un fait vrai , 
savoir qu’avant son exaltation , ce prélat avait eu plii- 
sieurs enfkns naturels. Le poète sicilien Michel Mar- 
cello, en fait même monter le nombre à seize da«s sa 
fameuse épigramme : 

QuiJ quaerii testrs, sit mas an (œmina Cibo? 

Respice natorisra, pignora certa, gregcm. ' ‘ 

Octo ooceos pueroa genutl, loli<lcnique puellas , 

Hune merilo ppieris dicere, Roroa, pairem. 

Quel que fût le nombre d’enfans du cardinal Gibb « 
deux seulement se trouvaient vivans au moment où il 
monta .sur la chaire de S. Pierre ; un fils et une 
fille: il les enrichit, sans pousser le népotisme jus- 
qu’à se laisser gouverner par sa Emilie. > ' 

Innocent; VIII aimait la paix et il ne put en jouir. 
Le désir de punir la félonie du roi de Naples *., "et le 

< Ferdinand I. 
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lltKOCK'iT Mil. 
148û-ltô2. 


fj9 »uUaB 
Dj«m est livré 
&u ptpo* 


4es£«éio f que lui attribue la malveillance , de former 
uq rtablissement à »oa fils naturel, l'entraînèrent dans 
une guerre étrangère. A Rome les IJrsins et les Co- 
Ip^iiie continuèrent à se faire une guerre acharnée 5 
IiinoccDt Vlll , se départant de la' politique de ses 
prédécesseurs, se déclara pour les Colonne et priva 
Verginio Orsini t de la place de préfet du palais. Cette 
maison dévasta le territoire de Rome; et les Colonne, 
de leur çôté, qe ménagèrent pas les terres des Ursins. 
Verginio entra alors au serviceX de Ferdinand P' , roi 
de Pfaples : ce prince' avait bien fait présenter- au pape 
la haqueuéc, symbole de son ViisselagcV mais il avait 
en même temps refusé le paiement dn cens A.'odal qu'il 
(levait à la cour de Rome. Comme Ferdinand s’él&it 
aus^i brouillé avec: ses barons, Innocent forma des 
Uaisons avec cm. i U lui suscita un ooncurreiit dani la 
per^nue (je René , duc de Lorraine , ‘ et reçut la sou-^ 
mission d’Aquila, et celle de plusieurs grands dn 
royaume. Cependant le peu de succès de ses armes 
l’engagea à terminer cette guerre qui n’avait pas duré 
une année, par la paix du 12 août 1186 ; paix qui aur- 
rait été honorable et avantageuse au S. Siège, si elle 
avait été observée : mais les hostilités recommencè- 
rent en 1489, et le pape excommunia et desiitna 
Ferdinand, En 1492 , la paix fut néanmoins renouve- 
hîc: aux mêmes conditions. Les dt'tails de cette affaire 
appartiennent à l’histoire de Naples. **!■* 

Ainsi que ses prédécesseurs,' Innocent 'VIH fil de 
yaÎQs efforts pour engager les puissanexs de FEnrope 
' Comte Ue Ta^liacozzo. 
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à une guerre contre les Twrçs. jUnévi^nement singulier, 
arrive- vers la fin de son règne, changea subiteuientseM 
rapports avec ce peuple. Djeni, que les éea-Ivaiijsclkré- 
tiens du temps nomment Zizini, fuyant la vengeance '' ' • 
de son frère Bajazet II auquel il avait disputé le trône 
des OUomans, se réfugia, en 1482, auprès dt; pierre 
d’Aubusson, grand-maître de l’ordre de S. Jean , ou 
de Bhodes. Ce héros célèbre , pour le soustraire 
aux embûches du sultan, son frère, l’eiivoya dans |a 
commanderie de Bourgneuf en Poitou , où les cheva- 
liers le gardaient, à vue. Plusieurs sôuyerains deman-^,'j^'’’^ 
dèrent qu’on Içur remît le prince ottoman , «lans l'in- 
tenlion ,de s en servir pour susciter des troubles en 
Turquie. Tels furent Mathias Corvin , roi d’Hongrié; 
Ferdinand le Catholique , roi d’Aragon et de Sicilè»; 
Ferdinand, roi de Naples, et enfin le sultan des Mame- 
louks d Égypte. Mais celui qui le demanda avec le 
plus d’instances , pour le mettre à la lèle d’une croi- 
sade, fut le pape, à qui le grand-maître le livra, Djeni 
fut transporlq-à Ronre , pù on le traita avec les hoMr 
neurs dus à son rang , en le tenant en une prison 
brillante au palais du Vatican. U paraît que Bajar,ut 
redoutait plus le retour de *^son frère qu’une croi- 
sade : il envoya*, en 1490, des ambassadeurs, pour 
solliciter le pape de se pharger de la garde de son frère, 
moyennant une pension annuelle de 40jOG0 ducats 
qu il promit de payer pour son entretieu. Le pape 
agréa cette proposition et reçut de magnifiques pré- 
sens , parmi lesquels se trouvait le fer de la lance avec 
laquelle le côté de Notre-Seigiieur avait été percé. 


• t 
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BHifl COD«* 

trait» )'«i luiM^ 
cent VllU 


iimo<-*NT viu. Nous avons ra^ontu que cette relique avait êtë trou- 

HK-H9Î. ^ ^ 

vee a Antiocbe ' . 

i Rome est redevable à Innocent VIII <Tun grand 
nombre dVdiâces qui en font l’ornement. Il 6t bâtir 
le fameux belvédère du Vatican, vestibule rond avec 
un balcon où l’on, jouit d’une vue superbe ; ainsi que 
'les deux magnifiques fontaines de la place de S. Pierre, 
dont l’eau retombe dans des bassins ronds d'une seule 
pièce de grahit d’Egypte de cinquante pieds de cir- 
conférence. 

v*Wm-° 6Ô3 i' Innocent VIII moùrut le 25 juillet 1492, et, le 41 
août suivant, les cardinaux kii donnèrent pour succes- 
seur le cardinal Rodrigue Borgia, appelé proprement 
,Llanpol^ , néà Valence en Espagne, qui prit le nom 
à'Æexandre ■ Âueun pape n’a laissé une plus 
mauvaise réputation que celui-ci. En retranchant des 
forfaits qui lui sont imputés par les histbriens du dik- 
septième siècle , et principalement par Thomas Tom- 
imasi , biographe de son fils César Borgia , ce que ces 
accusations ont d’invraisemblable , il vn reste pour- 
tant encore assez pour condamner sa mémoire comme 
Chrétien et comme pontife 5 mais comme prince il ap- 
partient à la classe dès politiques les plus raffinés. 
C’est à 'lui que les papes doivent le rôle qu’ils ont 
joué pendant long-temps parmi les princes tem- 
porels. ' • ■ 

Rodrigue Borgia avait été d’abord jurisconsulte,' en- 
suite militaire. Pendant ce temps il vécut dans un com- 
merce illégal avec une veuve romaine qui était venup 
' Voy. vol. in,' p. 312. » Voy. p. 214 de ce vol. 
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avec ses filles se fixer à Valence en Espagne. Après la 
mort de cette dame , une de ses filles, Rose Vanozza , 
femme de Dominique Arimano, Romain , devint la 
maîtresse de Borgia et lui donna plusieurs enfans. 
Cependant il sut si bien cacher cette liaison inces- 
tueuse, que le secret* n’en transpira que long- temps 
après. Son oncle, Callixte III, le nomma cardinal, ar- 
chevêque de Valence, et vice-chancelier de la cour de 
Rome. La comiption et la simonie la plus déhontèe 
le portèrent sur la chaire apostolique : les historiens 
spécifient même les sommes données à chaque cardi- 
nal , et les bénéfices et les charges que Borgia leur 
promit. La mésintelligence qni régnait èntre deux 
cardinaux , chefs de partis rivaux , tourna à l’avan- 
tage de Borgia, à qui l’un d’eux, voyant qu’il n’était 
pas assez fort pour l’emporter sur son concurrent, 
vendit les suffrages dont il pouvait disposer : c’était 
Ascagne Sforce, fils du grand François Sforce, duc 
de Milan ; et son rival était Julien de la Rovere , 
neveu de Sixte IV et ennemi personnel de Rodrigue 
Borgia. 

Le jour de son couronnement, Alexandre VI 
conféra l’archevêché de Valénce en Espagne , et 
l’évêché de Pampelune à son fils. César Borgia, un 
des hommes les plus profondément corrompus de 
l’histoire moderne, et que nous avons vu jouer un 
rôle dans les affaires d’Europe ». La même année, le 
pape maria Lucrèce , sa fille , à Alexandre Sforce , 
fils du Seigneur de Pesaro : la noce fut célébrée au 

* Voy. vol. XVI, p. 103, 111. ' 
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Vatican >. Infessura rapporte que cent cinquante 
dames assistèrent à cette fête , et parmi elles , on vit 
^ulia Bella de Farnesio, concubine du pape : il ajoute 
qu’on y joua la comédie et la tragédie , et que des 
chansons licencieuses y furent chantées. 

Nous avons parlé du rôle qu’Âlexandre VI joua lots 
de l’invasion de l’Italie par Charles VIII. Il forma 
d’abord, par le traité du 22 avril 1495, une dliance 
avec les Vénitiens et le duc de Milanj contre le roi 
de Naples et la république de Florence; puis , quand 
Louis le More appda les Français, il renonça à cette 
alliance pour se lier étroitement avec Ferdinand I** , 
roi de Naples, et après la mort de celui.-ci , le 25 juin 
1494, avec Alphonse U, son fils. Ces deux souverains 
se promirent assistance réciproque contre leurs enne- 
mis ( le pape devait donner à Alphonse l’investiture 
du royaume de Naples, et diminuer le' montant du 
cens féodal. Alphonse s’obligea de payer mr-le*champ 
50,000 ducats au pape ; de conférer k Jean Borgia , 
troisième fils d’Alexandre, qui avait succédé k Pierre- 
Louis l'aîné, dans le duché de Candie (en Valence) , 
une principauté de 42,000 ducats de revenus, avec 
une des sept grandes dignités du royaume. Le cardi- 
Ual Voleupe. second fils du pape, devenu f aîné , 
(^levait recevoir quelques riches bénéfices napolitains, 
^fin, Godefroi, le quatrième de ces bâtards, qui, en 
vprtu du premier traité , avait eu la main d’uhe fille 
pâturée d'^Uphonse avec le duché de Squillaoe , rap- 

' KlWi cpuu,« ensuite Alphonse tt’ArSgon , dut de fiIsCgIla, et fi- 
n.iFenienl Alphonse d’Este, duc de Mpdine el de Feirjtrc. 
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portant 10,000 dacats, devait être nommé protono- 
taire; ce qui était aus« une des sc^ grandes dignités 
du royaume. 

Cette alliance ne put épargner k Alexandre VI la 
mortification de voir les Fiuncais entrer à Rome 
51^ décembre 1494 >. Quoique le cardinal Julien de la 
Rovére, qui faisait partie de la sujtc du roi, et d’autres 
personnes encore, pressassent Charles VIII de délivrer 
la chrétienté d’un pape si indigne , ce prince usa de 
modération et conclut, le 11 janvier 1495, la paix 
avec le souverain pontife, qni remit pour sûreté aux 
Français les châteaux de Civita Vecchia, Terracine et 
Spolète , ainsi que le frère de l’empereur Bajazet II. 

Alexandre VI quitta alors le château S. Auge où il 
s^était retiné , et retourna au Vatican. Le 29 janvier, 
le roi sortit de Rome, suivi de Djem; quatre se- 
maines après, le 25 février 1495, ce prince mourut â moo a» oi«m. 
Naples d'une indigestion , ou, comme dit l’historien 
d’Alexandre VI, d’un mets ou d’une boisson qui ne 
convenait pas à son état. Son corps, ajoute cet écri- 
vain, fut envoyé à Bajazet, avec toute ssi famille (c’est- 
â-dire tous ses domestiques et gens attachés à sa mai- 
|on). Le siütan doit en avoir payé une grosse somme, 

et avoir bien reçu la famille. ' 

» 

Cet historien est Jeim Bourchard de Strasbourç, un 
des aiunôniers d’Alexandre VI et son maître des céré- 
. monies, auteur d’un journal dè ce pape, écrit avec 
simplicité et candeur, lequel commence à l’année 
1492, et va jusqu’au-delà de la vie d’Alexandre, eu 

* Voy. vol. XVI, p. 85. 
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1505 La manière mystérieuse dont l'honuéte Alsa- 
cien parie de la mort de Djem, semble déceler l’inten- 
tion de laisser deviner plus qu’il ne dit. Cette inten- 
tion eeAse d’ètre douteuse dès qu’on lit les pièces offi- 
cielles insérées par Burchard dans son Diarium. Ce 
sont les instructions qu’ Alexandre avait données à 
George Bozzardi, quand il l’envoya, en juin 1494, 
comme nonce à Constantinople ; elles sont suivies de 
cinq lettres de Bajazet à Alexandre. Ce nonce ayant 
été arrêté à son retour à Sinigaglia par le frère du 
cardinal Julien delà Rovère, on trouva sur lui ces pa- 
piers, et Bozzardi reconnut l'authenticité des instruc- 
tions, par une déclaration qu’il fit par devant un no- 
taire apostolique. Dans cette pièce le pape prévient te 
sultan du projet de Charles VIII de s’emparer de la 
personne de Djem et du royaume de Naples, d’où il 
se transportera en Grèce pour attaquer l’empire ot- 
toman : il exhorte en conséquence le sultan à faire 
ptom'ptement l’envoi attendu des 40,000 ducats , qui 
meltrout le pape en état de hâter ses préparatifs de ré- 
sistance ; il l’engage aussi à faire partir un ambassa- 
deur pour Venise, a£n de décider la république 
à soutenir le saint siège et le roi de Naples. Des cinq 
lettres de Bajazet , quatre étaient écrites en turc , et 
le même notaire affirme avoir eu en mains les origi- 
naux qui ont été traduits par des personnes qu’il 
nomme : mais la cinquième était rédigée en italien, et 
a été traduite en latin par le notaire lui-mème : la dé- 
claration de Bozzardi ne parle pas de ces lettres. 

' Il a etc public par Eccard, dans Corp. hist. med. avi^ T. II. 
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C’est dans la lettre italienne qu’il est question de JJj 

Djem et du projet formé par le roi de France de se 
saisir de sa personne *, projet qui serait^ dit la lettre , 
préjudiciable au sultan , au pape et à toute la duré- 
tienté. <( C’est pourquoi , continue le sultan, le sus- 
dit légat et moi nous avons été induits à penser que, 
pour la tranquillité, l’utilité et l’honneur de votre 
Puissance, et pour ma satisfaction, il serait bon que 
vous fissiez mourir mon frère Djem, qui se trouve en- 
tre les mains de votre Gran4eur, et qui est naturelle- 
ment sujet à un accident ; car il serait également utile à 
votre Puissance, convenable à son repos et agréable à 
moi qu’il cessât de vivre. Et si en cela votre Grandeur 
veut me complaire, comme je l’espère de sa prudence, 
elle devra le plus tôt possible et de la manière qu’elle le 
jugera à propos, délivrer ledit Djem des angoisses de 
son existence terrestre , et envoyer son âme dans un 
autre monde où l’on jouit d’un meilleur repos. Et si 
votre Puissance fait exécuter cela, et qu’elle veuille 
envoyer le corps par mer dans tel endroit que ce soit. 

Nous sultan Bajazet susdit promettons de payet à la 
personne à qui elle en aura donné le pouvoir, et ce, 
avant que le corps nous soit remis, 300,000 ducats qui 
pourront servir à l’acquisition de quelque domaine 
pour ses fils. » 

Le sidtan ajoute diverses promesses, tendantes à 
l'avantage des Chrétiens , et les confirme par un ser- 
ment sur les évangiles et au nom du vrai Dieu, créa- 
teur du ciel et de la terre. La lettre est datée de 
Constantinople, le 18 septembre 1494, après la venue 
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du Christ j et atdresSéè èrti pèfe et maître de tous les 
Chr^ieos, au pape Alexémdre VI , par la Providence 
de Dieu , pontife de l’Église de Rome. 

C’est sur eette pièce que se fonde l’opinion gdtiéra- 
lenient admise qu' Alexandre ordonna la mort de 
Djem ; et il s’est passé pfès de detix siècles et demi 
avant que la critique ait Osé élever des doutes sur 
l’authenlioitu de tes pièces répandues par les ennemis 
acharnés du pape. L’auteur anonyme de l’Histoire du 
droit public ecclésiastique français » , fut le premier 
à faire remarquer combien peu le style de toutes ces 
lettres est analogue à la manière d’écrire des Turcs; 
combien les titres qU’on y donne au pape sont diffé- 
rens du protocole de la cour ottomane , et enfin toute 
l’invraisemblance de voir un sultan dater d’après l’ère 
des Chrétiens. Ces observations sont pleines de saga- 
cité ; mais pour en apprécier le mérite , il faudrait sa- 
voir à quel point on peut compter sur l’exactitude de 
la traduction. 

La conclusion de la ligue de Venise de 1496, dont 

ni«e d« t496« ° ' 

Alexandre VI fiat un des principaux moteurs , ainsi 
que les autres événemens qUi firent perdre l’Italie à 
Charles VIII , ont été rapportés ailleurs 

* Cet ouvrage parut i Paris, sous le nom ilc Lontires, 1740, en 
un vol. in-4° et 2 vol. in-12. Feu M. BAaaiER, auteur ilu Dic- 
tionnaire «lerpseuJunymes, balance s'il doit l’attribuer à Jean Le- 
VESQUB DE BuriGNY, mort en 1785, à l’Age de quatre-vingt-qua- 
lont ans, ou à Charles-Nicolas Maillet nu Boulay, conseiller 
i la cour des fotnpies de NbrmSndie, mort en 1769. 

• Voy. vol. XVI, ji. 88. > 
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Alexandre VI; sans cesse occupé des moyens d’en- 
richir ses fils, investit , en juin 1497, le duc de Gan- PonuM d« 
die, pour lui et sa descendance mâle, du duché <Je 
Bénévent, auquel furent réunies les villes deTerracine 
et de Ponte Corvo. Ce prince, livré à la débauche, pé- 
rit bientôt après d’une manière tragique. S’étant 
écarté la nuit de sa suite pour \in rendez-vous galant 
auquel l’avait invité un individu masqué, il ne repa- 
rut plus. On trouva dans le Tibre ‘ son corps percé 
de six blessures. L’opinion publique attribua cet as- 
sassinat au cardinal de Valence, jaloux de la préfé- 
rence que le pape accordait à ce fils aîné sur les autres. 
Tommasi, que nous avons déjà cité, prétend que cette 
jalousie était partagée par Vanozza qui préférait César, 
et que ce fut elle qui dressa ce piège au duc de Gan- 
die. L’affection d’Alexandre se porta alors sur César, 
et il forma le dessein de l’élever au rang de prince sé- 
culier. Le premier pas fut fait en octobre 1498. César 
Borgia parut dans un consistoire, déclara son vœu de 
rentrer dans le siècle ; obtint du pape la dispense né- 
cessaire, et résigna, avec la qualité de cardinal, l’ar- 
chevèché de Valence et ses autres bénéfices. Déjà • 

Louis XII , qui. sollicitait la permission d’épouser 
Anne de Bretagne, lui avait conféré le Valeutinois et 
le Diois à litre de duché-pairie 2 . H fut envoyé à Paris 
comme porteur de la bulle que le pape venait de si- 
gner pour la dispense demandée par le roi de France. ' 

■ 96n Tils, François <le Borgia, est le même i|ui fut g^nëral de 
l'ordre des JesDites et ranonise. ij ■ 1 . 

• Voy. vol. XVI, p. 103. 


Digilized by Google 


2i0 


LIVRE VT. CHAP. XII. PAPES. 


VI* promit de l’assister dans son* projet de sou- 

mettre les principautés de la Romagne ; province ipi’on 
destinait à servir de noyau à la souveraineté ^e le 
pape projetait d’ériger en faveur de son fils. 

Des petits princes indépendans dont nous avons 
dcmné ailleurs la liste , il existait encore les Sforce à 
Pesaro*, les MalaieaUi à Rimini; les ManJrecU à 
Faenza; les Riarik Im'ola et Forli ; les Varani à 
Camerino, et les Moniefeltri, ducs d*Urbin. Lors- 
'queliOuis XII se fut emparé du duché de Milan, il 
tint parole , et confia au duc de Valentinois des trou- 
^ avec lesquelles il dépouilla toutes ces familles de 
leurs principautés : le pape le nomma duc de Roma- 
gne et gonfalonier de l’Eglise. Eu 1501, il força 
Bentivoglio, seigneur de Bologne, de se soumettre 
au paiement d’un tribut annuel de 9,000 ducats, 
et à lui remettre ses forteresses. Toutes ces con- 
quêtes furent accompagnées de trahisons et d’as- 
sassinats. 

Aifiwriivvi Ferdinand le Catholique et Louis XII s’étant asso- 

confirme le pnr» * 

Clés pour le partage du royaume de Naples ^ , Alexau- 
• dre accéda à leur ligue, et confirma, par une bulle 
du mois de juin 1501, le partage convenu entre les 
deux rois. Il détermina l’ordre de succession dans ce 
fief de l’Eglise, et fixa à 1000 ducats pour chaque roi 
le cens féodal annuel à payer, outre 50,000 marcs 
pour l’investiture. 

Mort rt c- D’après le récit de l’honnêteBoiurchard, Alexandre 
inomdr, VI. menait dans son intérieur une vie crapuleuse dont les 
• Voy. vol, XVI, p. 115. 
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détails excitent le dégoût. Le public l’accusait même yf 
d’uii commerce incestueux avec sa fille Lucrèce,' et 
quelques épâgrammes du poète . satirique Sannazar 
ont propïgé cette accusation. Uri seul historien en 
parle, le véridique Guichardin ; mais c’est avec l’ex- 
pression du doute : l’amour d’Alexandre pour ses en- 
fans, poussé jusqu’à l’idolâtrie, peut avoir donné nais- 
sance à ces bruits. J 

Selon la i-clation de Guichardin , confirmée dans 
les principales circonstances par les autres historiens , 
mais démentie par Raynaldi , d’après les journaux se- 
crets du Vatican qu’il avait à sa disposition, Alexan- 
dre VI mourut victime de l’imprudence d’un domes- 
tique qui lui fit boire du vin empoisonné, destiné par 
le pape et César Borgia à un riche cardinal dont ils 
convoitaient la succession. 11 expira le 17 août '1505. 

Lorsque son corps fut exposé à l’t^lise, toute la ]) 0 - 
pulation de Rome, se réjouissant , dit Guichardin, de 
la mort de ce monstre d’ambition , de perfidie, d’avil- 
dité et de cruauté, accourut pour le<voir. On admi- 
rait le bonheur extraordinaire qui avait couronné de 
succès toutes les entreprises d’un homme couvert de 
vices. Cet exemple , dit l’historien, peut servir/ à hu- 
milier l’orgueil de ceux qui , avec leurs faibles yeux» 
prétendant pénétrer les mystères des jugemens . de 
Dieu, prononcent que le bonheur et le malheur qu’é- 
prouvent les mortels n’est que l’effet de leurs bonnes 
et de leurs mauvaises actions. 

La mort d’Alexandre VI fut suivie _de troubles: r« m. isu», 
Guichardin rapporte que César Borgia s’était ilatté de 

16 


XIX. 
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Pi» III, 1603. 5g reodre maître de l'élection d’un successeur , avec 
l’aide de ses troupes et de onze cardinaux espagnols 
créés par son père. Mais César était languissant, 
parce qu’il avait bu du même vin qui avait tué 
Alexandre VI. Néanmoins il s’empara du trésor du 
. pape, montant à 100,000 ducats, plaça 12,000 
hommes au palais, du Vatican et fortifia le château 
S. Ange, toujours résolu de forcer l’élection. Réflé- 
chissant pourtant qu’il ne serait pas en état de résister 
à la fois aux deux factions des Ursins et des Colonne 
avec lesquelles il était en guerre , il se réconcilia avec 
les derniers et leur, rendit leurs châteaux : la fureur 
(jui animait les deux factions l’une contre l’autre s’én 
accrut, et elles incendiaient réciproquement dans 
Rome les palais et les maisons de leurs adversaires. 
Dans tout le'territoire de cette ville, les nobles pri- 
rent les armes pour se remettre en possession des 
châteaux qu’ Alexandre et son fils leur avaient' enlevés^ 

- Pour, comble d’horreur, on s’attendait à voir Parméè 

française et celle des Espagnols faire de Rome tlti 
champ de bataille. Dans cette confusion-, les ambas- 
sadeurs de ces deux puissances se joignirent aux Car- 
dinaux pour engager le duc de Valentinois quitter 
la ville avec ses troupes. ‘ * ' 

Après son départ, on élut unanimement j le 22 
septembre 1505, le cardinal François Piccolomini , 
ou plutôt Todeschini ; car son oncle Pie II lui aviiit 
permis de prendre le premier nom et les armes de sa 
famille. Il régna , sous le nom de Pie III , vingt-sept 
jours seulement , mais assez long-temps pour voir les 
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Ursins et César Borgia se livrer dans Borne des com- 
liats acharnés , après lesquels le dernier se jeta dans le 
châtesm S. Ange. 

Treize jours après la mort de Pie III , le 3 1 octobre JJ- 
1503, les cardinaux entrèrent dans le conclave, et le 
même jour , avant qu’on eût eu le temps de le fermer, 
le neveu de Sixte IV, le cardinal Julien de la Rovère , 
cet ennemi acharné d’Alexandre VI, ce prélat guer- 
rier, fut élu souverain ^mntife, et prit le nom de 
Jules IJ. L’historien Guichardin explique ce que 
cette nomination a de surprenant! Dans ce moment 
de crise, il fallait à la tète, nous ne dirons pas de 
l’Eglise , mais de l’État ecclésiastique , un homme 
ferme et courageux. Sous ce rapport , personne ne 
jouissait d'une réputation plus décidée que le cardinal 
d’Avignon; il y joignait celle d’homme vrai et sincère; 
soit qu’il futoonvaincu de cette vérité, que la fran- 
chise est un des plus sûrs alliés pour ceux qui forment 
de vastes entreprises, munis de forces proportionnées, 
et que les ruses de la politique ne conviennent qu’aux 
états faibles et aux génies bornés ; soit qu’il regardât 
la sincérité habituelle comme un des meilleurs moyens 
de tromper plus sûrement dans l’occasion. 

Le cardinal de la Rovère fut libéral en promesses 
envers ceux qui pouvaient l’aider à parvenir à son 
but , et tout le monde y eut confiance. César Borgia 
même en fut la dupe , et donna au candidat les voix 
des cardinaux espagnols dont il* disposait. Ainsi , 
avant d’entrer au conclave , les électeurs étaient • 
d’accord. ^ 
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jvi.» n. Celui qui avait trompé tous les autres , celui dont 
Chni. .le Ce- Ic uom cst placc à côté du nom de Néron , ce prince 
«r fl.rji. 1 . Machiavel a proposé comme modèle aux ambi- 

, tieux qui , parvenus par la ruse à une souveraineté 
usurpée, veulent s’y maintenir par la tyrannie; César 
Borgia sentit bientôt qu’il avait été vaincu par les 
mêmes artifices qu’il avait coutume d’employer.' Sous 
un léger prétexte, Jules le fit arrêter et enfermer d’a- 
bord au Vatican , puis au château S. Ange ; en 
1 504 , il acheta la liberté et la permission de se rendre 
,tans son duché de Valcntinois , en promettant au 
pape la restitution des châteaux de la Marche, qui ne 
s’étaient pas encore rendus , soit au pape, soit à leurs 
anciens seigneurs, soit aux Vénitiens. Il fut en con- 
séquence transporté à Ostiei' ^ôur y être embarqué 
aussitôt qu’il aurait effectivement restitué les châ- 
teaux ; mais soit que son intention fût de ne point 
tenir son engagement , soit qu’il soupçonnât le pape 
de trahison , il noua une intrigue avec les Espagnols 
' qui lui fournirent les moyens de s’évader et de se 
rendre à Naples. Gonzalve le reçut bien ; mais d’après 
les ordres qu’il demanda à Ferdinand le Catholique, 
il fit arrêter et transporter César au château de la 
Mota de Médina en Espagne. Celui-ci' s’en échappa , 
en 1506 , et se réfugia auprès de Jean II , roi de Na- 
varre , dont il avait épousé la sœur, Charlotte d’Al- 
bret. Là, se termina sa carrière : il fut tué dans un 
combat contre des rebelles. 

CosqiUud. Jules IMut pendant dix ans l’âme de la politique 
ioi«. de l’Europe. Il avait cru devoir, avant toute autre 
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mesure , rétablir son autorité dans les villes et pro- 
vinces de l’Etat ceclésiastique, qui s’étaient soustraites 
à sa domination. Pérouse était du nombre : quoique 
cette ancienne république eût depuis long - temps 
perdu son indépendance, les papes cependant n’y 
jouissaient pas d’un grand pouvoir , parce que deux 
familles rivales , les Oddi et les Baglioni , s’en dispu- 
taient sans cesse le gouvernement ; enfin- les derniers 
l’avaient emporté, et Jean-Paul Baglione y régnait 
sans autorisation. Jules II marcha en personne contre 
lui. Baglione se soumit, et, le 17 septembre 1506, le 
pape entra dans Pérouse. Nous dirons ailleurs com- 
ment il se rendit maître de Bologne , le 1 1 novembre 
suivant. Cependant la Romagne mani|uait encore au 
pape. Les Vénitiens étaient en possession de Ravenne 
et de Cervia , et à l’époque de la chute de César Bor- 
gia, ils s’étaient emparés de Faenza , Rimini, Forlim- 
popoli, et de sept ou huit autres châteaux ou villes. 

Us s’étaient à la vérité arrangés avec le pape qui les 
avait laissés en possession de Faenza et de Rimini j ^’ ’**•*■ 
mais Jules la leur enviait, de même que celle de Ra- 
venne et de Cervia. Son désir de se rendre maître de 
toute la Romagne, fut la cause de la ligue de Cam- 
brai, que l’empereur, le roi de France, Ferdinand le 
Catholique et le pape conclurent, le 10 décembre 
1508 , contre la république. La guerre qui en fut la 
suite a été l’objet d’un autre chapitre ‘ . Nous avons p.;, j, loo. 
aussi parlé de la défection de Jules et de la paix par- 
ticulière qu’il signa avec les Vénitiens, le 24 février 
» V»y. vol. XllI, p. 303-321. 
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1510, ainsi que He l’alliance qu’il contracta, le 24 
mars suivant , avec les Suisses. La paix avec les Véni- 
tiens lui valut la restitution de toutes les villes de la 
Romagrie dont ils étaient maîtres. 

Louis XII, qui avait voulu éviter la guerre avec le 
pape, lui lit des propositions pour arranger tous les 
différends qui existaient entre eux : mais le belliqueux 
Jules rejeta toute offre pacifique : il avait conçu le plan 
de chasser tous les étrangers d’Italie. C’était sans doute 
une grande pensée, et l’exécution eu fiât peut-être de- 
venue praticable à Jules II, s’il avait su conserver cette 
réputation de droiture qu’il avait apportée sur le 
trône, et si, s’attachant à ce seul projet qui eût suffi 
pour l’immortaliser, il avait abandonné tous les inté- 
rêts secondaires et souvent contradictoires. Quoi qu’il 
en soit, il exigeait du roi de France qu’il rendît la li- 
berté à Gênes et retirât ses garnisons de Fcrrare et de 
la Mirandole. Ce petit état avait été placé sous la pro- 
tection delà France par Françoise Trivulce *, veuve 
de Louis Pic de la Mirandole. Alphonse d’Este , duc 
de Ferrare , s’était brouillé avec le pape, pour avoir 
refusé de faire cesser, sur l’ordre de Jules, la fabrica- 
tion du sel à Comachio , qui était préjudiciable aux 
salines du pape à Cervia. Alphonse soutenait, et avec 
raison, qu’il tenait Comachio comme fief de l’Empire. 
Jules II avait juré la perte d’Alphonse; toutes les fa- 
cultés de son âme étaient tournées vers la prise de 
Ferrare^ et cent fois par jour on l’entendait s’écrier i, 
Ferrare ! Ferrare! par le corps de Dieu, je t’aurai.. 

' Fille oatardic du maréchal Jeaa-Jac(|ues de Trivulce. 
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J Jnies, après avoir resserré son alliance avec Ferdi- 
iiand le Gitkolique auquel il accorda, le 7 juillet 1510, p,.;„ de u 
l’investiture du royaume de Naples, se rendit à Bo- 
logneet y lança, le 9 août, l’excommunicatiOn contre 
le duc de Ferrare et contre le maréchal de Chaumont, 
qui commandait l’armée française. Ce dernier faillit 
à surprendre le pape dans Bolc^ne où il avait peu de 
troupes. Jules se sauva au moyen d’une feinte négocia- 
tion, et alla se mettre à la tète de son armée pour as* 
siéger la Mirandole vers la fin de l’année. Il déploya 
dans ce siège tous les talens d’ün général et le courage 
d’un soldat j se sonmettant à toutes les fatigues, s’ex- 
posant è tous les dangers. Le 20 janvier Ifill, la com- 
tesse, qui avait défendu la forteresse, la rendit, et le 
pape y entra en triomphateur, la cuirasse sur le corps 
et le casque en tète. Les habitans se rachetèrent du 
pillage par le paiement d’une somme de 60,000 ducats 
pour les frais du siège. ' 

Nous raconterons ailleurs de quelle manière le pape Htric an Ho- 
perdit , le 21 mai suivant, la ville de Bologne’ : elle 
se souleva contre Alidosi, cardinal de Pavie, qui y 
commandait comme légat : il se sauva, et les Bolonais 
ouvrirent leurs portes au maréchal de Trivulee , suc- 
cesseur de Chaumont , qui y ramena les Bentivoglio. 

L’armée pontificale, commandée par le neveu de 
Jules II, François-Marie de la Rovère, duc d’Urbin, 
qui campait dans les environs de Bologne, saisie d’une 
terreur panique, se déband.i, fut poursuivie par 'les 
Bolonais et essuya une grande perte. Le duc se reudit 
à Ravenue où était le pape : y ayant rencontré le légat 
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au milieu d’une escorte brillante^ il la travers.*! , et 
s’approchant d’Alidosi auquel il attribuait son dësas» 
Irc, il le poignarda à la vue de tout le monde. Cet at- 
tentat commis presque sous les yeux du pape et au 
ra<5pris de sa dignité, causa à Jules une douleur sem- 
blable à un accès de rage ; il quitta sur-le-champ Ra- 
venne pour se rendre h Rome. Arrivé â Rimini , il 
apprit qu’on affichait partout la convocation d’un 
concile général à Pise, et une citation à lui-mème 
pour s’y rendre. 

L’âme courageuse de Jules , abattue par le désastre 
de Bologne et par une suite de maladies, se releva 
bientôt; et il reparut dans toute sa grandeur, lorsque, 
le 5 octobre 1511 , on publia la sainte Alliance qu’il 
venait de former avec le roi catholique et le sénat de 
Venise dans le but de conserver l’union de l’Eglise, 
menacée d’un schisme par le conciliabule de Pise, de 
faire recouvrer au saint siège non-seulement la ville de 
Bologne, mais tout autre 6ef qui médiatement ou im- 
médiatement pouvait lui appartenir (c’est-à-dire le 
duché de Ferrare ) , enGn pour chasser d’Italie qui- 
conque s’opposerait à ce double but (c’est-à-dire le 
roi de France). Les conditions de cette alliance ont été 
rapportées ailleurs, ainsi que les événemens de la 
guerre qui s’ensuivit. Après la sanglante bataille de 
Ravenne 3, les cardinaux pressèrent le pape d’accepter 
la paix que lui offrait Louis XII. Mais il persista 
dans ses dispositions guerrières, et après l’expulsion 
des Français qui eut lieu la môme année, il réunit 

' Voy.arol XVI, p. 132 ; XVI, 132. • Voy. vol. XIII, p. 313. 
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Parme et Plaisance au saint siège dont elles avaient, 
disait-il, dépendu anciennement. 

Nous avons dit que le concile de Pise était une me- coaoiuae ru*, 
sure concertée contre Jules II , par l’empereur Maxi- 
milien I" et par le roi de France *. Ce concile qui avait 
été convoqué pour le mob de septembre ne fut ouvert 
que le 1°' novembre 1511 , par Guillaume Briçonet, 
archevêque de Rheims , connu sous le nom de cardi- 
nal de S. Malo. Il s’y trouvait trois autres cardinaux ; 

Bernardin deCarvajal, cardinal de SantaCroce ; le car- 
dinal deBrie, évêque deBayeux, etle cardinal Frédéric 
de San Severino, archevêque de Rouen, avecles porteurs 
de procuration de trois autres. Il y vint deux arche- 
vêques , treize évêques , cinq abbés et les représentans 
des universités de Paris, Toulouse et Poitiers. Presque 
tous ces prélats et ces députés étaient français , les 
évêques allemands ayant refusé de Se rendre à Pise de 
peur de donner lieu à un schisme. 11 ne parut pas 
même un ambassadeur de l’empereur. 

L’extirpation des hérésies , scissions et erreurs ; la 
réforme de l’Eglise dans son chef et dans ses membres, 
et les moyens de faire la guerre aux Infidèles afin d’ob- 
tenir le rétablissement des quatre patriarcats d’O- 
rient , tel fut le but annoncé du concile. Il confirma 
d’abord le célèbre décret de Constance relatif à la su- 
périorité des conciles écuméniques sur les papes : 
mais ne se sentant pas en sûreté à Pise, il se transféra, 
au commencement de l’année 1512, à Milan pour se 
trouver sous la protection de la France. Le 21 avril 
' Voy. vol. XIII, p. 311 ; vol. XVI, p. 132. 
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1512,1c concile suspendit le pape de ses fonctions j 
mais les foudres lancées par l'assemblée de Milan res- 
semblaient à des éclairs de chaleur > météores fugitifs 
qui ne laissent aùcune trace. Le concile se transporte 
ensuite à Asti , et finalement à Lyon où il expira , on 
ne sait pas bien comment. Le pape , de son côté , avait 
annoncé qu’il tiendrait un concile à la basilique de 
Latran , en exprimant ses regrets de ce que les mal- 
heurs des temps ( c’eSt ainsi qu’il qualifiait ses expé- 
ditions guerrières) ne lui avaient pas permis plus tôt de 
convoquer une assemblée de ses frères. 

Le concile de Latran , dix-neuvième concile géné- 
ral, tint sa première séance, le 10 mai 1512. Il était 
composé de quinze cardinaux et de près de quatre- 
vingt-dix autres prélats, la plupart Italiens. Il de- 
vait s’occuper de l’extirpation des vieilles hérésies et du 
nouveau schisme (le concile de Pise), de la réformation 
générale des mœurs, et du rétablissement d une paix 
générale. Dans la seconde séance, on donna lecture 
de l’acte par lequel Ferdinand le Catholique accédait 
au concile, et l’on condamna le synode de Pise . Dans 
la troisième , l’évêque de Gurck ‘ se présenta comme 
ambassadeur de l’empereur Maximilien, lequeladhera 
au concile. Jules 11 mit en interdit la France entière, 
en exceptant la Bretagne. Lyon , où les pères de Pise 
s’étment retirés, fut dépouillé de sa foire que le pape 
transféra à Genève. Le 10 décembre , dans la qua- 
trième séance, et, le 16 février 1513, dans la cinquième, 
les défenseurs de la Pragmatique sanction de Bourges 
’ iMalbicu Lang. 
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que Jules II vouliit faire supprimer , et l’Eglise de jJSsîîsii. 
France en particulier, furent citds à comparaître pour 
donner à cçnnaitre leurs motifs. On y dressa aussi un 
décret sévère contre la simonie qui aurait lieu aux 
élections des papes : i! renferme des allusions au con* 
clave d’Alexandre VI. 

Le pape n’assista pas à cette séance; il était malade 
et mourut, le 20 février 1513 , âgé de soixante-douze 
ans. Quand on veut juger Jules 11, il faut distinguer 
le chef de l’Église du souverain. Sous le premier rap- 
port , son règne présente peu d’actions louables ; 
comme souverain , il a fait preûve de beaucoup de 
prudence et de persévérance dans l’exécution de 
ses vastra projets. L’humeur guerrière qu’il a mani- 
festée ne parait guère compatible avec la sainteté du 
caractère pontifical ; mais pour le condamner , il fau- 
drait examiner si les guerres qu’il entreprit étaient 
nécessaires, ou justes, ou conformes à la saine poli- 
tique. 

Jules II commença la construction du plus bel édi- de*ïbr.“ 4 °« 
fice de l’Europe moderne , de la basilique de S. Pierre *** 
de Rome , une des merveilles du monde. Parmi les 
divers plans qui lui lurent soumis , il choisit les des- 
sins de Bramante qui avait adopté la forme d’une 
croix latine, et qui imagina d’élever en l’air la plus 
grande coupole qu’on eût jamais vue. Pour la porter, 
il construisit quatre piliers de deux cent six pieds de 
circonférence, et de cent soixante-six de hauteur. 

Cette partie de l’édiGce fut la seule achevée sous le 
règne de Jules IL D’autres architectes dirigèrent la 
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bâlisse sous ses successeurs. Ballhazar Peruzzi de- 
Sienne, sous Leon X, et le célèbre Michel- Ange 
Buonarotti , sous Paul III , voulurent changer la croix 
latine en croix grecque ; et l’exécution de ce plan eût 
produit un effet grand et magnifique , parce que le 
spectateur, en entrant par le portique, aurait été sou- 
dainement frappé de l'aspect de la coupole; aujour- 
d’hui on ne l’aperçoit qu’en avançant vers le maître- 
autel. Cette coupole a cent trente pieds de diamètre, 
et une hauteur de quatre cent vingt-quatre pieds 
depuis le pavé de l’église jusqu’à la pointe de la croix, 
ou de cent cinquante-cinq pieds sans les piliers sur 
lesquels elle porte, et sans la lanterne et la croix. 
Sous Paul V on revint à la croix latine , qui fut subs- 
tituée à la grecque. 

Jules II eut pour successeur un des pontifes les plus 
illustres qui aient occupé la chaire apostolique. Fils 
d’un grand homme ; né et élevé dans la famille des 
restaurateurs de la littérature classique; aimant la 
magnificence, les arts et les lettres ; protecteur de ceux 
qui les cultivaient et dont la reconnaissance a atta- 
ché son nom au seizième siècle, comme le nom de 
Louis XIV est attaché au dix-septième ; célèbre pour 
avoir par ses imprudences allumé l’incendie qui dé- 
vora l’Eglise, ou plutôt pour avoir fait tomber une 
étincelle sur les matières combustibles que le concile 
de B.île et l’esprit du siècle avaient amassées, Jean de 
Médicis, second fils de Laurent le Magnifique, na- 
quit à Florence en 1475. Ange Politien, Bernard 
Michelotti et les professeurs du gymnase de Pise, 
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fondé par son père, furent ses maîtres. Son éducation 
fut achevée dans la maison paternelle que Laurent 
avait pour ainsi dire changée en académie. Archevê- 
que et cardinal depuis l’âge de treize ans , légat du 
pape i\ dix-huit , enveloppé bientôt après dans la ca- 
tastrophe qui renversa la fortune des Médicis , obligé 
pendant dix-huit ans de vivre dans l’exil , le cardinal 
Jean de Médicis fut appelé à Rome par Jules II , le 
compagnon de son exil. Sa maison devint alors un 
musée pour les arts , le rendez-vous des savans , des 
littérateurs et des artistes. Nommé au gouvernement 
de Bologne, dès que'cette ville serait conquise, il fut 
fait prisonnier par les Français, dans la fameuse ba- 
taille de^Ravenne, le 11 avril 1512, et échappa à ses 
gardiens. Devenu chef de sa maison par la mort de 
son frère; aîné-, il se mit à la tête du gouvernement de 
Florence. Six mois plus tard Jules II mourut.' Il se 
forma dans le conclave deux factions, dont chacune 
voulait que le pape fût pris dans son sein : c’était la 
faction des vieux , et celle des jeunes. Médicis âgé de 
trente-six ans, appartenait à la dernière dont il eut 
les voix; et les vieux s’y joignirent , dit-on , parce que 
ce cardinal était malade, ce qui faisait présumer qu’il 
ne vivrait pas long-temps. 

L’élection eut lieu le 1 1 mars 1515 , et le nouveau 
pape prit le nom de Léon X. Son couronnement se 
fit avec une pompe dont' aucun autre n’avait donné 
l’exemple. Léon y dépensa 100,000 ducats : il orga-.- 
nisa sa cour d’une manière somptueuse], sur le pied 
de celle d’un grand potentat ; elle devint le théâtre de 
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fôtcs brillantes et de divertissemens frivoles. Chasseur 
passionne , Leon X employait des journées entières à 
courir le gibier, et ces parties le conduisaient souvent 
loin de Rome. Instruit, savant et aimant la poésie, il 
s’entourait de beaux- esprits, et les récompensait gé- 
néreusement. Voici le portrait que trace de lui le Ser- 
vite Sarpi ; « Il apporta au pontificat de grandes qua- 
lités , fruit d’une naissance illustre et de rexeellentc 
éducation qu'il avait reçue. Parmi les dons qui le dis- 
tinguaient , brillaient une grande connaissance des 
belles-lettres, une inclination particulière à favoriser 
les hommes savans et vertueux , l’humanité, la bonté, 
une extrême libéralité et une si grande affabilité en- 
vers tout le monde, qu’on trouvait dans toutes ses 
manières quelque chose de plus qu’humain , et que 
depuis très long-temps on n’avait pas vu sur le saint 
siège Un pape qui pût lui être comparé. Il eût été un 
pontife parfait, si, h tant de beaux avantages, il eût 
joint quelque connaissanee des choses de la’ religion, 
et un peu plus de piété; objet dont il ne parut jamais 
se mettre beaucoup en peine ». Guiehardin dit ; « Se 
livrant |>ar tempérament à l’oisiveté et aux plaisirs, la 
trop grande licence qu’il se permettait le rendit sou- 
vent outre mesure étranger aux affaires : il était ca- 
pable de passer une journée entière à entendre de la 
musique , des facéties et des bouffonneries ». Le même 
historien ajoute un peu plus loin : « Il trompa l’at- 
tente , en montrant , comme pape , plus de prudence, 
mais beaucoup moins de bonté, qu’on n’avait cru ». 
Ce dernier reproche se rapporte probablement à quel- 
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ques exemples de sévérité que donna Léon X, nommé- ,^^“, 5 ^ 
ment dans l'affaire de Pétrucci dont il sera question. 

Léon X continua le concile de Latran, dont la Pio du con« 

cile de Piee, et 

sixième séance eut lieu le 27 avril 1513. Dans la sen- 
tième, du 17 juin, deux cardinaux du concile de 
Pise , Carvajal et San Severino , firent par écrit leur 
soumission , et reconnurent la légitimité de leur des- 
titution que Jules II avait prononcée. Léon leur or- 
donna de paraître le 27 au consistoire : là , ils deman- 
dèrent pardon au pape et aux cardinaux du scandale 
qu’ils avaient causé, et furent rétablis dans leur an- 
cienne dignité. Dans la huitième séance , tenue le 17 
décembre 1515, des ambassadeurs de Louis XII re- 
noncèrent au concile de Pise et reconnurent celui de 
Latran. Dans celte même séance il fut lancé un décret 
de condamnation contre les philosophes qui ensei- 
gnaient que l’âme est mortelle, et contre ceux qui 
n’admettaient qu’une âme unique laquelle habite les 
corps de tous les hommes. Il fut défendu aux profes- 
seurs de distinguer entre vérité théologique et vérité 
philosophique, et aux jeunets gens qui se vouaient à 
l’état clérical, d’étudier plus de cinq ans la philosophie 
ou la poétique sans y joindre l’étude de la théologie 
ou du droit canon. Dans la neuvième séance , du 5 
mai 1514, on fit un décret pour la réformation du 
clergé de Rome. Dans la dixième, du 4 mai 1515, les 
monts de piété que plusieurs canonistes condam- 
naient furent autorisés : mais le pape attacha à cette 
permission la condition qu’il n’y serait exigé que l’in- 
térêt modique nécessaire pour les frais de w-gie, sans 
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qu’il en revînt aucun bcndCcc à rétablissement» 
Comme dans le courant de l’an 1516, Léon avait ter- 
miné son dill'érend avec la France au sujet de la Prag- 
matique sanction, cette loi fut abolie dans la onzième 
séance, du 19 décembre 1516,. et remplacée par le 
concordat. Le 16 mars 1517, le concile fut dissout. 

Léon X approuvait la politique de son prédéces- 
seur, qui tendait à ne souffrir aucune nation étrangère 
sur le sol de l’ilalie. Mais comme la nature ne Ini 
avait pas accordé les talcns militaires de ce pape, il 
chercha à parvenir à ses fins par les moyens que 
fournissent la politique, les négociations et les traités. 
Il ne quitta ]>oint la sainte alliance ; il excita même 
les Suisses à faire une invasion en Italie , et les rois 
d’Angleterre et d’Aragon à faire la guerre à la France; 
ce qui cependant ne l’empôcha pas de négocier avec 
Louis XII, qu’il engagea à signer le traité de Rome du 
6 octobre 1513, par le(juel il reconnaissait le concile 
de Latran > . Après la mort de ce monarque , le pape 
s’allia de nouveau, en juillet 1515 , contre François I*' 
avec l’empereur , avec Fçrdiuand le Catholique et les 
Suisses. Léon X était de tous ces alliés le seul qui eût 
des vues intéressées : Parme , Plaisance , Modène et 
Reggio devaient former une souveraineté pour son 
frère Julien ; mais le roi de France fit, en 1515 , son 
expédition d’Italie , battit les Suisses k Marignan et 
joua le rôle de maître en Lombardie. Léon Xqui, 
comme souverain, avait offensé François I®', devait 
encore, par un motif pcrsouucl, redouter son res- 

• Voy. vol. XVI, p. liy» 
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sentiment : le pape avait, à l’aide de Raimond de 
Cai dône , op(?ré une révolution dans le gouvernement 
de Florence, et rétabli dans cette ville l’autorité des ' 

Médicis. Le désir de maintenir sa famille à Florence^ 
le fit renoncer à l’idée de fonder pour elle une sou- 
veraineté en Lombardie : il préféra d’assurer sa domi- 
nation dans sa ville natale et de lui donner le duché 
d’Urbin. Dans cette vue, il signa, le 13 octobre, la •''.ï'" 
paix avec la France à Viterbe *. Il s’engagea à fournir **'*• 
au roi, pour la défense du duché de Milan, chaque 
fois qu’il en serait requis, 500 hommes d’armes , et 
la solde de 5,000 Suisses. Tous les autres objets de 
discussion furent renvoyés à une entrevue que le pape 
et le roi devaient, avoir à Bologne. Celte eutrevue eut 
lieu en effet le 10 décembre. Léon X y renonça à la 
possession de Parme et de Plaisance, et promit de 
restituer Modèue et Reggio au duc de Ferrare. En 
revabehe, François 1'“^ retira au duc d’Urbin sa pro- 
tection. ^ . 

Le duc .d’Urbin était ce François-Marié I*' de la Lie duc d’Ur- 

, * lun de- 

Rovere, neveu du pape Jules II, dont il a déjà été 
question 2 , H s’était brouillé avec Léon X , lorsque 
celui-ci le dépouilla de la charge de capitaine-général 
pour la donner à Julien de Médicis son frère. Le pape 
l’excommunia., le déclara d^chu de ses étafs, et les 
conféra à son neveu ,.Laurçnt de Mt^icis, qvû régnait 

à Florenioe. François-Marie se sauva à Mantoue. * 

» ^ 

L’^trevue de Bologne est célèbre, parce qu’on y 
conclut ce concordat entre François $;t Léon X , 

• Voy. vol. XVI, p. 170. I Voj. |). 217 de ce vol. 
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dont nous venons de dire un mot, et dont nous 
avons ailleurs amplement parjé '. 

Immédiatement après la dissolution du concile de 
Latran , on découvrit une conspiration qui menaçait 
la vie du pape , et à la tête de laquelle se trouvait un 
prince de l’Eglise, un cardinal. Borghèse Pétrucci 
avait succédé, le 21 mai 1512, à son père Paiidolfe, 
ami zélé dcs Médicis, dans le gouvernement de la ré- 
publique de Sienne. Léon qui visait sans doute à sou- 
mettre Sienne à l’état de Florence, chassa, le 10 mars 
1515, Borghèse qu’il remplaça par sa créature, Ra- 
phaël Pétrucci , évêque de Grossetto. Le cardinal 
Alphonse Pétrucci , frère cadet de Borghèse , ou le 
cardinal de Sienne, un des hommes auxquels Léon X 
devait la tiare, fut indigné de cette double Ingratitude, 
et exhala sa colère en propos violens et en menaces. 
Il .s’adressa , dit-on , par écrit à un médecin , pour 
faire' donner, du poison au pape , 'et cette correspon- 
dance fut interceptée. Pour faire le procès à Pëtruccî', 
jl fallait être maître de sa personne. Léon X l’attira à 
Rome par un sauf-conduit fraudideux , et il fut arrêté, 
ainsi- que le cardinal 'Bandmello Sa'uii, son ami. La 
torture arracha à l*un et à l’autre l’a\»eu d’un complot 
contre là vie dû pape : le sacré collège les reconnut 
coupables , et Pétrucci fut, le 21 juin 1517, étranglé 
dans sa prison. Quant à Sauli , la peine de mort pro- 
""noncée contre lui fut commuée en une prison per- 
pétuelle •, il obtint ensuite son pardon confre le 
paiement d’une somme d’argent. Plusieurs autres car- 

' Voy. vol. XVI, p. 170, 176. 
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iliiiaux, coupables d’avoir entendu , saus les dénoncer, /<« >■* x. 

• 1- 1 T, • r 1513-U». 

les propos indiscrets de Pétrucci, furent mis à de 
grosses amendes , ou périrent dans les cachots. 

11 ne restait plus que douze cardinaux dans le sacré oJrîiïrdiMi™ 
collège , et la catastrophe de Pétrucci les avait glacés 
de terreur. Léon fit alors une chose dont on n’avait 
pas vu d’exemple , une promotion de trente-un car- 
dinaux à la fois , et mit ainsi le sacré collège dans une 
entière dépendance de sa volonté. Parmi ces nouveaux 
cardinaux se trouvaient aussi deux fils de ses sœurs , 
et des membres des familles des Ursins et dès Colonne, 
auxquelles jamais un de ses prédécesseurs n'avait osé 
conférer celte dignité., pour ne pas ajouter à leur 
puissance. 

Ce fut cette môme année 1517, que Luther, prô- 
chant d’abord contre l’abus des indulgences , puis 
contre les indulgences, un peu plus tard contre l’auto- 
rite du pape, finit par s’élever contre celle de l’^Use. 

Cette attaque d’un moine allemand, qui acheva 
l’ouvrage commencé par les conciles du quinziéme, 
siècle, porta à cette .puissance un coup dentelle ne 
s’est jamais bien relevée. Nous nous dispenserons de 
parler ici de la révolution/qui détacha de l’Eglise ca- 
tholique un tiers de la population européenne : ellè 
a été j et sera encore l’objet de quelques-uns de nos 
chapitres. ' v • 

Au milieu des embarras que causaient à Léon X les Aligne* a. 
afiTaisesde religion en Allemagne, il ne perdit pas. tm ''■‘■Q'"”' 
instant de vue Ips intérêts politiques de l’Italie ni ceux 
de sa maison. La guerre ayant éclaté en 1521 , entre 
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Charles-Quiut et François I”', le pape balança sur le 
parti qu’il adopterait. Il aurait vraisemblablement 
préféré ralliance du roi de France, si- celui-ci eût 
voulu lui restituer Parme et Plaisance : l’acquisition 
de ce pays était regardée généralement comme l’évé- 
nement le plifs glorieux du règne de Jules II, et 
Léon X ne, pouvait se faire à l’idée de l’avoir perdu. 
Ce jie fut qu’à la dernière extrémité que, le 8 mai 
1521 , il conclut avec l’ambassadeur de Charles un 
traité qui lui laissait la perspective de recouvrer' la pos- 
session de Parme et de Plabance 

Par ce traité, l’empereur prenait sous sa protection 
la famille des Médicis , et spécialement le cardinal de 
Florence, Jules, cousin-germain du pape, ainsique 
l’état de Florence et la ville de Sienne : celle-ci devait 
conserver son régime tel qu’il était , c’est-à-dire con- 
tinuer à être gouvernée par Raphaël Pétrucci , sous la 
protection du pape, en reconnaissant toutefois la suze- 
raineté de l’empereur. * 

La campagne de 1521 qui- s’ensuivit fut très-mal- 
heureuse pour les Français qui, au mois de novembre, 
se virent expulsés presque entièrenaent du duché de 
Milan. Lorsque Léon X reçut la nouvelle de la prise 
de Parme et de Plaisance qui allaient lui être rendues, 
la joie qu’il éprouva fut si grande , qu’il en. prit une 
fièvre à laquelle U succomba le 1®' décembre suivant, 
à-l'âge de quara|ite-six ans. .. "" 

On peut dire de Léon X ce qu’on a dit de Jules II, 
que s’il avait été un souperain du siècle y son règne , 
1 Voy. vil. XV. p. 20. 
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sans être aussi agité que celui de son prédéc&sèur, eût 
été glorieux ; et le faste qu’il étalait à. sa cour, ainsi 
que les divertissemens auxquels il se livrait, n’auraient 
pu prêter matière au blâme , parce qu’ils ne blessaient 
jamais la décence. • • •. 

n laissa son état dans une situaÉon florissante, mais 
l’Eglise dans une confusion extrême. Les Romains 
étaient fort contens de son gouvemetnent, du luxe 
qui lui faisait répandre beaucoup d.’argent , et dès 
embellissemens que la ville lui devait. Ce fut lui qui 
fit peindre par Raphaël les célèbres fresques connues 
sous le nom de slanze ou chambres, et de galeries 
de Raphaël. Nous remarquons comme une particu- 
larité peu importante*, mais qui ne laisse pas d’avoir 
quelque intérêt pour les gens de lettres , que sous 
Iæou X on trouve le premier exemple d’une protec- 
tion accordée par l’autorité souveraine à la propriété 
littéraire. Ângelo Â'rcambaldo ayant trouvé dans la 
bibliothèque ’de Corvey les cinq premiers livres" des 
Annales de Tacite, que Reroaldo imprima à Rome en 
1515 , Léon accorda à celui-ci un privilège, en vertu 
duquel les Annales de Tacite ne devaient., pendant 
dix ans, être réimprimées par un 'autre sous peine de 
confiscation de l’édition, d’une amende de 300 du- 
cats, et de l’excommunication. 

Rien ne 'flattait plus Léon X que de s’entendre 
donner le titre du plus généreux des princes : aussi, 
après avoir dissipé le trésor considérable amassé par 
Jules II, engagea-t>-n encojre tous les joyaux et les 
effets précieux de S. Pierre : il contracta de plus une 


X, 

lSIS-1522. 
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dette considi-rable , et vendit un si. gr»nd nombre de 
charges nouvelles , que leurs traitemens seuls avaient 
augmenté de 40,000 ducats les dépenses annuelles de 
l’Église. 

Rapportons encore qu*à l’exemple de Pie H, LéonX 
institua , èn 1520 ,%n ordre militsiire destiné à com- 
battre les Ottomans. U le nomma l’Ordre des apôtres 
S. Pierre et S. Paul. Il en existe encore des traces à 
la cour pomtifîcglc. Les chevaliers ne sont aujoordliui 
que des ofüciers de la chancellerie. 

Après la mort de te pape , lés petits princes qu’il 
avait dépouillés de leurs souverainetés y rentrèrent. 
Le duc cPUrbin recouvra sans coup férir son duché. 
Astorrc et Malatesta , fils de Jétin-Paul BagUone, pri- 
rent Pérouse par capitulation , le 5 janvier 1522. 
Sigismond Malatesta fut reçu à Rimini, dont son 
père avait été privé par Gésar Borgia.'. Alphonse , duc 
de Ferrare , qui allait être assiégé dans sa capitale, se 
ressaisit au contraire de tontes les places de son duché 
qu’il' avait perdues. 

Le couclave de 1522 était partagé' en différentes 
factions qui se balançaient. L’une qu’on nommait 
Y escadron de Médicis , portait au pontifîcat le car- 
dinal Jules, cousinrgermàin , niaisillégitimede'Léon X. 
Enfin un des cardinaux ^yant nommé , comme par 
hasard , le cardinal Adrien Florent , V escadron de 
IHedicis, bien persuadé que ce prélat, qui n’avait 
jamais été en Italie , et que personne né connaissait , 
n’obtiendrait pas le nombre^ de 'suffrages nécessaire , 
sç déclara pour lui. Les autres cardinaux formant ce 
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qu’oa appelait le parti français , impatiens de sortir 
du conçlare , joignirent, presque sans y avoir réflé- 
chi , leurs voix à ce suffrage. Le résultat fut que , le 
9 janvier 1522, Adrien Florent d’Utrecht, évêque 
de Tortose, ancien précepteur de Charles-Quiut , 
qui n’avait pas été du nombre d4lN:andidat$ , çt dont 
vraisemblablement personne ne voulait, se trouva 
souverain pontife. 

L’élection d’uii étranger, entièrement inconnu à 
Rome, irrita le peuple de cette ville au point qu’il ou- 
tragea les cardinaux ; et ceux-ci ne pouvant articuler 
le motif de leur choix , l’attribuèrent à une inspira- 
tion du Saint-Esprit. Le nouveau pape fut , depuis 
plusieurs siècles , le premier qui garda son nom : il ^ 

s’appela Adrien VI. 

C’était un homme de bien , véritablement pieux , 
étranger aux finesses de la politique , un savant théo- 
logien scolastique , sans aucune teinture de littérature. 

Lorsque , le 22 août 1522 , il arriva à Jlôme , sa mine 
chétive, sa simplicité, la sévérité de ses mœurs, son 
éloignement pour le luxe , l’indifférence qu’il témoi- 
gnait pour les arts >, tout, jusqu’à son âge de soixante- 
trois ans, déplut aux Romains, et. les réformes qu’il 
opéra le firent bientôt tomber dans le mépris. Si 
Jules II et Léon X, en s’acquittant du rôle de souve- 
rains , ne se rappelèrent que rarement que leiurs de- 
voirs comme chefs de l’Eglise et dé premiers évêques 
de la chrétienté, exigeaient leurs principaux soins^; 

‘ LorAqo*OD lui montra le groupe de Laocoon , qui avait été 
trouve en 1506, il dU froidement : Ce sont des idoles païennes. 

a 


Digiiized by Google 


Annm Vf^ 


A!tjincf de 
^623 contre la 
FraMO* 


» 


264 LIVRE VI. CHAP. XII. PAPES. 
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Àdrien VI , au contraire , pour être un bon évêque, 
seml)la oublier entièrement qu’il était en même temps 
prince souverain,. D’autant plus profondément con- 
vaincu de la vérité des dogmes de l’Eglise catholique , 
que sa' foi était fortifiée par des argumens de sa théo- 
logie scolastique q# lui paraissaient irréfragables; 
ne se persuada jamais que les novateurs pussent être 
de bonne foi î il pensait que de mauvais traitemens 
les avaient poussés à la contradiction, et qu’on n’a- 
vait pas employé, pour les convaincre de leurs erreurs, 
les argumens victorieux sur lesquels la reKgion se 
fonde. C’est celte manière de voir qui explique sa 
conduite envers les réformateurs allemands dont nous 
ne parlerons plus 

Adrien VI aurait voulu rendre la paix à ntalie : 
comme, k ses' yeux, c’était le roi de France qui la 
troublait , il conclut , le 5 août 1523 , une alliance 
avec l’empereur, le roi d’Angleterre, l’ârebiduc Fer- 
dinand , le dnc.de Milan , le cardinal Jules de Médi- 
cis, chef de la république de Florence. Elle avait pour 
but ostensible la défense de l’Italie contre les Turcs; 
mais elle était véritablement dirigée contre la France». 

Les projets de politique d’Adrien VI, s’il en avait 
formé, et son plan potfr la réformation de l’Église fu- 
rent anéantis par la mort qui termina sa vie le 44 sep- 
tembre 1525. Ce jour fut un jour de jubilation géné- 
rale pour le peuple de Rome. Rien de plus vrai que 
les épitaphes des deux lâonumcns qui furent élevés en 
son honneur ; l’un à S. Pierre, par un petit nombre 

• Viiy. vol. XV, p. •H.'i • • Voy. ibid. , p. 24. 
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d’amis qn’il laissa l’autre dans une antre église » par 
Enckenvort, lé*senl cardinal qu’il avait cr«îé : « Ci-gît 
. Adrien qui regarda comme le plus gr^nd malheur de sa 
vie, de régner i . » L’autre ; « Combien n’importe-t-il ' 
pas , hélas, dans quel temps se rencontre la vertu des 
meilleurs hommes * ! » Ce pap^ cependant, malgré 
sa modestie , n’était pas insensible à la gloire mon- 
daine. En donnant un canonicat à Paul Jove, il le pria 
de parler avantageusement de lui dans son Histoire'. 
Paul Jove lui rendit ce service dans sa Vie d’Adrien ; 
mais dans son Traité des poissons , il le peint comme 
un prince Incapable et presque stupide.* Il devait en 
effet paraître tël à un homme du monde* comme cet 
historien pour) qui la sagesse céleste n’était que folie. 

Le cardinal Jules de Médlcis,.fils posthume ( 
time ou naturel, car il existe de l’incertitude sur ce 
point ) de Julien de Médicis , frère de Laurent- le 
MagniGque, fut nommé à la place d’Adrien, le 19 mars 
1525, et prit le nom de Clément VU. L’élévation au 
trône d’un cousin du magnifique Léon X, remplit le 
peuple de joie, et néanmoins ce règde fut très-malheu- 
reux. Quelque riche qu’il soit en événemens , il ne 
nous en reste rien à raconter ici ; car nous avons parlé 
de la guerre désastreuse de Clément VII avec Charles- 
Quint, à la suite de la sainte Ligue que ce pape avait 
conclue à Cognac, le 22 mars 1526, avec la France, 

' Hadrianut VI hic situs est, qui nihil sibi infelicius- in vilat, 
quam quod imperaret, duxit. ' . 

a Proh dolor! quantum refert iq qiiæ lerapora vel optirai cujos- 
que vita incidat. 

/ » 
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y^ise , Florence et Françiois ^orce, duc de M^n ; 
du sac de Rome par le connétable de Bourbon > ; de la 
capitulation de Rome et de la prison de Clément VU; 
de sa fuite à Orvietd ; de la -paix qii’il signa b Baixie- 
Jone, le 29 juin 1529 2 ; de son entrevue avecCbarle»* 
Quint à Bologne, ef de la confédération entre tous les 
étâts dltalie , excepté Venise , conclue le 24: février 
1633 3* de la dignité de cllef de la république de Flo- 
rence, rendue héréditaire dans la famille de Médicia ; 
du mariage de Catherine de Médiéiaavec Henri , fils 
du coi de France ; de l’entrevue du pape avec^ran- 
^çois I" i Marseille^; des négociations relatives au di- 
vorce du roi d’Ângleterre, Henri YUI ; enfin des em- 
barras que donnèrent à ce pape les progrès du luthé- 
ranisme en Âllemagne. 

, Après un règne si agité, Clément VU mourut le 25 
septembre 1534, « odieux à sa cour, dit Guichardin, 
suspect aux princes^laissant la réputation d’un homme 
avare, de peu de bonne foi, et n’aimant pas à &ire du 
bien, a Un autre écrivain , Pallavicini , l’historien du 
concile de Trente, dit : « Sa mort fit doublement plus 
de plaisir que jadis sOn exaltation, non-seulement 
parce qfi’il avait gouverné trop long-temps pour les 
‘ Voy. vol. X'Vi p- 53. La mc de Rome fut l’occanon de U des- 
truction de l’dcole de peinture que BapEai‘1 avait fondde eu cette 
ville. PerJn del Yaga, 'B<>tidoro, Giovanni d'Udine , Balthaaar Pe- 
ruazi, Viccnzio di S. Gunignano , mallraile's par la soldatesque, en 
partirent. Penui , dU-il Fatlore , et Jales Roniaiu , avaient quitte 
Rome peu de temps auparavant. ^ 

i Voy.vol. XV, p.é2. 5 Voy.'it/rf., p.84j XVI, p.-209; XVlll, 
p. 140. * Voy.vol. XV, p. 84. 
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Romains, mais aussi, et priimipaleiiientÿ i cause des C My^ u. 
calamités qui araient frappé son rè^e. » L’historien 
ajoute que ce pape n’avait ni l’esprit de'bienfaisanee, 
ni l’affabilité qui distinguaient LéonX, et que, iqpiôi- 
qu’il ne manquât ni d’activité ni d’éloquence, il était 
trop timide pour entreprendre quelque chose de 
grand. U loue du reste la pureté de ses mœurs. 

' Nous placerons encore ici le portrait que Paul Jove a tracé de 
Clément VII. « Inerat ëi ab severo ore gestuque et serroone ipso 
gravitas naturalis , ezculta per omnera ætatcm , civili cquitate, mb- 
deratione et patientia insigai. Sed deérat in eo , qui fortassë in 
Leone fratre superfloit ,,gfenerosi et llberalls animi vigor , dignos 
principe et (ati rolebat existimari) Medicea itirpe pipgenitp. Ea si~ 
quiilem erat natura ejiis ingcnii parsimonia et dissimulatione gau- 
(lenlis, ut illiberalis et durus potius quam sævus atqiie maleficus esse 
censerctnr. Neminem ncmpe plane oderat, cum ncminem adamaret, 
præterquam ab occultiore causa conciliatos : bis certe unis adeo in- 
temperaoter favit ut ad sommes honores aut ad summum auctorita- 
tis loëum stabilesqoe divitias nnllo pudore proveheret, multomm 
vero constanter oblivisceretnr qui ab optimis litteraram sludiis vete- 
reque obsequio commendationem et prsemia meruissent. Hos quidem 
perblande appellabat, ut imagine gratiie delineret, sed occulte ode- 
rat tanquam creditores. Et hercle nisi'Gibertos, litlerarum et virtu— 
tis arnore incensus , uti erat in' administratione reipublicæ, optima 
ejuB sæculi sorte , Clementi intimus , negantem cuncta prædnrnm- 
que printipem mollicndo fallendoquc ad beneficentiae decus revo- 
casset, præclara profecto aliquot foecundaque ingénia doloresimul et 
pertinaci sierilitate periissent. Dédit tamqfi omnia vei semper-no- 
Icns qum suis parum benigna lacie denegarat., et inimicis quidem 
sæpius et indignis < qoa in re aliquando suspvans se miserum esse 
çonfessos est, quum anipnus aut prsesenti ulilitate inductus, aut 
ignobili compulsus metu , ad id inexplicabili necessitate , vel relyc- 
(qnte judicio rapetur.... Cxtcrum qui occultare naturie vhia et 
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CliIkfiit vit, itailia hoiDiaain proniereri cxpadita libcralkata neseiret, eximiam 
certe {aodem adac^Debator facilitate aditus , penirbana comitate et 
populari quadam ' molcslissiœaram reram lolcrantia. Naœquana 
inim infimoram etiam bomioum vcl preees tcI tpes iptas irala» aut 
fastlditus abrupSt. la co qaoqae enitebat (quod cerle famille pro— 
prlam fuît) remm prope omnium precellentiuraquc artium notilia 
atque Censura singnlaris , eo admirabilior qtlod nullis prope^lîUeris 
innileretur, veruro ingenio ad infimas aries siimptuariasque ratio- 
Des adeo demisso herentique ut opifieum arcana subtilitatesque ope- 
rum .nîmia et prope lurpi solertia scrutaretur. EU certe is fuit queni 
nemo unquara in parvis rebus fefellcrit, ut obiter non sit mirum, si 
in magnis demum que publicam salutera respicereni, stepissime fuo. 
rit deceplos. <• 
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SECTION II. 

Papes de 1554. à 1566 et histoire du concile de 
Trente. 

Clément YII, sur son^lit de mort, recommanda aux 
cardinaux pour son successeur, le doyen du sacré cot; »«• 
lège, Alexandre. Farnése, cardinal-^vèipie d’Ostie. 
Alexandre avait rempli les plus hantes fonctions de 
rÉglise- et jouissait d’une grande réputation de talens, 
d’expérience et de prudence j il avait fait preuve de 
celte dernière qualité en observant une neutralité par- 
faite entre les partis français- et impérial qui avaient 
divisé le collège sous le pontificat de Clément VU. 

Aussi fuUil unanimement élu, le 15 octobre 1534j et 
ce choix causa à Rome une grande joie, *parce que sa 
' famille était r^ardée comme romaine quoiqu’il iut 
né, en 1468, à Carino, village ou château de sa famille 
sur le territoire de Florepee. Le nouvel élu prit le 
nom de PouZ ///. . • • . 

Le r^ne de ce pape est remarqualde par cinq 
événemens que nous rapporterons, ou indiquerpiu 
seulement , dam l’ordre suivant. La hgoe contre les 
Turcs conclue avec l’empereur Charles-Quint; l’érfecr- 
tiou des duchés de Parme et de Plaisance*, le schispie 
de l’Égli se anglicane^ là /bndation^e l’ordre des Jé- 
suites jet l’ouverture du concile de Trente. > 5 . . - 

' Elle était vraiment florentine , et originaire dn château de F^r- 
nése en Tuicane. . ■. m 


\ 
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1. Comme, dans la guerre, avec les Turcs , les Vé- 
nitiens jouèrent le principal rôle, ce sera au chapitre 
XIV que nous parlerons de la ligue de 1538. 

2. Avant de passer à l’érection des duchés de Parme 
et de Plaisance , nous rappellerons les événemens po- 
litiques arrivés depuis la mort de Clément VII jus- 
qu’en 1545. La paix des dames conclue, en 1529, à 
Cambrai, avait interrompu, pour j>eu de temps seu- 
lement, la guerre entre Cliarles-Quint et François I". 
Les hostilités recommencèrent eu 1555. L’année sui- 
vante, l’empereur, revenu de Tunis, passa par Rome, 
où , en pleiu consistoire , il prononça sa fameuse dia- 
tribe contre le roi de France. Ce n’était pas le moment 
propre à réconcilier les deux ennemis ; le pape l’es- 
saya en vain. 11 fut un peu plus heureux en 1538, et 
devint , par sa médiation , l’auteur de V entrevue de 
Nice, si on ^ut l’appeler ainsi , les deux antago- 
nistes ayant refusé de se voir*. Ce séjour de Nice 
fournit cependant à Paul III l’occasion de terminer 
une affaire qui lui tenait fortement à eceur. 11 conclut 
le mariage entre Octave Farnèse, 'son petit-fils, et 
Marguerite, fille naturelle de Charles-Quint, veuve 
d’Alexandre de Médicis. Il échoua dans un autre pro- 
jet : il désirait faire épouser Victoire, sa petite-fille , 
par Antoine de Bourbon, duc de Vendôme, qui 
épousa ensuite l’héritière de Navarre , et devint le 
père de Henri IV • toute la noblesse français» s’ôp- 
posa à cetle proposition qui n^eut pas de suite ». 

• Voy.vol. XV, p.103; * . ‘ 

* Victoire jpouu ensuite Gui llhild de la Kovere , dur d’Ürhin. 
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Lorsque l’empereur, en 4545, en se renflant on p*n.Mi. 
Allemagne, eut abordt? à GéneS , Paul III l’invita, 
par Octave'Famèse, à une entrevue, qui eut lieu en 
effet,, du 23 au 25 juin ^ à Bussetlo, entre Parme et 
Plaisance. Le but apparent du pape était d’interposer 
sa médiation entre Charles-Quint et François I*^ qui , , 

pour la quatrième fois, étaient en guerre; mais sa vé- 
ritable intention était de profiter de l’embarras d’ar- 
gent où se trouvait sans cesse le maître de l’Amérique, 
polir faire céder le duché de Milan à son petit-fils , 
gendre de l’emjierenr. 11 offrit en revanche d’entrer 
dans une alliance contre la France, et de payer à ‘ 
Charles-Quint pendant plusieurs années 4 50,000 du- •' 
cats; consentant au surplus que les citadelles de Milan 
et de Crémone restassent à jamais dans les mains de 
l’empereur. Mais Côrae de Médicis ayant , dans l’in- 
tervalle , offert au monarque ' un subside plus fort , à 
des conditions moins onéreuses , Charles rejeta les pro- 
positions du pape. * • 

Paid III alors se décida à former pour sa famille un 
établissement aux dépens de l’Église. Le 42 août 4545, 
il donna à son fils , Pierre-Louis Farnèse, qu’aupara- 
vaut déjà il avait nommé duc de Castro elRonciglione, 
l’investiture des duchés de Parme et de Plaisance, 
que sa famille posséda jusqu’à son extinction en 4751. 

A titre de dédommagement , Famèse de son côté céda 
à la chambre apostolique, Frascathque son père avait 
acheté , et Camerino qu’il avait enlevé à l’héritière de 
Jean-Marie, dernier Varaud', pour les donner à ce 
fils chéri. . 
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5. Nous plaçons au nombre des cVénemens renjàr- 
quables.du’ régne do Paul III, le schisme de l’Église 
an^icane , parce qu’on peut regarder la bulle d’ex- 
communication lancée contre Henri VIII en 1555 , 
mais publiée seulement en 1558, comme l’époqué 
d’une scission dont nous avons raconté ailleurs toutes 
les circonstances ‘ 

l4(No^s^ réservons pour le.chapitre suivant^ qui 
tiiaitera des nouveaux ordres fondés dans. notre pé- 
riode, l’histoire de l’institution des Jésuites, la plus 
importante et la plus remarquable de toutes.' Cet 
orare dut son existence à la bulle nùli- 
_ • ' ' tantis ecclesiœ que Paul III donna au mois de sep- 

' Hembre 1540. . , .h 

L’jpuverture du concile de Trente est le diiquiéme 
a.Trrtui. événement Important du règne de Paul. Avant d’en 
~ . • commencer l’histoire ,qui se prolongera sous les pon- 

*■ ' » tificats de ses quatre successeurs , il convient de rap- 

’■ ■* - ' * peler sommairement les démarches et les act^ qui 
^ ^ amenèrent ce concile. , . h u* 

Recès de la diète germanique de Nuremberg , de 
1524; premier acte authentique et solennel, par le- 
quel la nation allemande demande la tenue d’un con- 
^ cile pour prononcer sur la doctrine des réformateurs j 
et pour remédier aux griefs de la nation ». ii 

Recès de la diète de Spire , du 27 août 1526 , por- 
tant que dans le tegme d’un an , il sera t(^ü‘ un con- 
cile libre et général dans une ville d’Allemagne 3. 


Hégoobi 
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liafeire». 


< • Voy. vol. XVIII, p. 153, 164. 
' * Voy, Ibid., p. 51. 


• Voy. voLXV. p. 35.' 
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A cette époque , Clémont arait dt?jà contracté 
ïa sainte alliance de Cognac qui le brouilla avec 
Charles -Quint. Parmi les pièces diplomatiques qui 
furent échangées à cette occasion, se trouve une lettre 
de, l’empereur datée de Grenade, du 17 septembre ‘ 
1526, où ce prince somme le pape de satisfaire aux 
plaintes de la nation germanique et de convoquer , 
dans un lieu convenable , un concile général , décla- 
rant qu’il se- constitue lui-mème appelant au futur 
concile i. Le pape avait déjà, avant d’avoir reçu cette 
lettre, tenu un consistoire, où il avait annoncé, en 
termes vagues , qu’il songeait à la convocation d’un 
concile mais après avoir reçu la lettre de Charles , il 
n’en ]>arla plus. Le 6 octobre, l’empereur adressa au 
sacré collège un mandat pour lui enjoindre de con- 
voquer un concile général, si le pape se refusait à cet 
acte ou en retardait la publication. 

Conclusum de la diète de Spire de 1529, por- 
tant que l’empereur sera supplié encore une fois de 
convoquer un concile général et de le faire assem- 
bler dans l’année en une ville convenable d’Alle- 
magne; ou, si par quelque empêchement, ce concile 
général ne pouvait se réunir , de convoquer un con- 
cile national gennanique qu’il présiderait en per- 
sonne 2 . 

^Entrevue entre l’empereur et le pape Clément VII 
à Bologne, au commencement de 1550, où le der- 
nier tâche d’inspirer au monarque de la répugnance 

I \ 

' Goldast. Consti/. inip., totnc I, p. 479. 

» Voy. vol, XV,p. 66. 
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r*ui, III, pour la tenue d’un concile et paraît v avoir réussi 

Une diète s’étant ouverte à Ratisbonne, et l’em- 
pereur voyant que les Etats d’Empire persisteraient à 
demander un concile , il fit représenter à Clément la 
nécessité d’y consentir : mais celui-ci lui répondit f le 
51 juillet y qu’après en avoir délibéré avec les cardi- 
naux , il trouvait la tenue d’un concile inutile et dan- 
gereuse ; inutile, parce que l’hérésie de Luther étant 
déjà condamnée par les édits de l’empereur , il suffi- 
sait de les faire exécuter -, dangereuse , parce qu’on 
sablerait douter des anciennes décisions de l’Eglise, 
etque do plus la réunion de tant de mauvaises têtes 
pourrait finir par arracher à l’empereur ou au pape 
des concessions dont ils se repentiraient dans la ^uite. 
11 ajoutait Cependant que si, malgré cela, l’empereur 
persistait à penser qu’il n’existait point d’autre moyen 
de guérir le mai , il n’avait qu’à annoncer le concile 
au nom du pape, mais sous la condition que les hé- 
rétiques promettraient obéissance au concile , et que 
les points contestés seraient d’abord rédigés par écrit, 
afin que le concile pût prononcer sans perte de temps. 
Dans ce cas , Rome paraissait an pape la ville la plus 
convenable : après elle il proposa Bologne , Plaisance 
ou Mantoue. < 

Le pape s’expliqua plus clairement par l’organe de 
son nonce Hubert Gambara. Il exigea 1*. que le con- 
cile s’occupât exclusivement de la guerre contre les 
Turcs et de la suppression • de l’hérésie , et nullement 
de la réformation de l’Église-, 2°. que le concile fut 

' Voy. vol. XV, p. tî4. 
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censé ne plus exister , du moment où l’empereur s’en 
éloignerait ; 5°. qu’il fût tenu en Italiç , et dans une 
des quatre villes proposées ; 4*. qu’on n’aceordât droit 
de suffrage au concde qu’à ceux à qui il appartenait 
emvertu des anciens canons ; 5*. que les Luthériens 
demandassent formellement le concile et promissent 
de s’y soumettre. 

Recès de la diète d’Augsbourg, du 19 novembre 
1530 , par lequel le pape est invité à convoquer dans 
le terme de six mois un concile qui puisse se réunir au 
plus tard dans un an : l’empereur promit de s’enten- 
dre à cet égard avec le pape ». ^ 

L’empereur ayant répondu au pape que , quant à 
lui, il ne trouvait pas de difficulté aux quatre premiers 
points de sa demande ( le nonce avait renoncé an cin- 
quième ); Clément VII, par une circulaire adressée, 
le 1“ décembre 1550 , non-seulement aux princes 
d'Empire, mais à tous les potentats, annonça qile, 
de l’avis des cardinaüx , il avait résolu de convoquer , 
aussitôt que celâ se pourrait , un concile dans une 
ville convenable d’Italie, afin de s’occuper de la guerre 
contreies Turcs et des moyens d’extirper l’hérésie. 

François I" , à qui Charles-Quint avait commu- 
niqué la lettre du pape, en désapprouva hautement le 
contenu : il voulait que le concile fût entièrement 
libre dans le choix des questions dont il s’occuperait , 
et que ses membres jouissent, sans la moindre res- 
triction , de la liberté de parler^ 

Apologie du 16 février 1531 , signée parles princes 
* Voy. vol, XV, 78. 
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protestans d’Allemagne , et adressée aux rois de, 
France et d’Angleterre, qu’ils prient d’obtenir de 
l’empereur qu’il convoque un concile libre en Aile- . 
magne 

Paix publique conclue, le 25 juillet 1552 , à Nu- 
remberg. Un des articles porte qu’on s’efforcera d’ob- 
tenir la réunion du concile dans le temps convenu 

Lettre de Charles-Quint , du iO janvier 1535 , aux 
États d’Empire, leur annonçant que dans une entre- 
vue qu’il a eue, avec le pape à Bologne, celui-ci a 
consenti à la tenue d’un concile , pourvu que les Pro- 
testans promettent de se soumettre à ses décisions , et 
que les autres potentats, et nommément le roi de 
France , y donnent leur assentiment 3. 

Lettre du pape , conçue dans le même sens. 

Arrivée de Hugues Rangone , légat du pape , eu 
Allemagne, pour négocier sur les conditions sous les- 
quelles le concilé devra être tenu, et refus des confé- 
dérés de Smalcalde de reconnaître ce concile dans 
la forme et avec les conditions exigées par le pape. Ce 
refus est du 30 juin 1533 

Paul III qui avait pris de bonne foi la résolution 
de convoquer un concile , entra en négociation à cet 
t'gard avec les États d’Empire ; mais les confédérés de 
Smalcalde, lesquels ne voulaientplus.de concile, re- 
jetèrent, sous un prétexte frivole, ses propositions 5. 

Cependant l’empereur Charles-Quint , dans le dis- 
cours solennel qq’il tint à Rome , en plein consistoire , 

' Voy. vül. XV, p. 80. » Voy. ibid., p. 81. 

S Voy. léirf., p, 84. Voy, ibid., p. 85. ® Voy. ibi(L 
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au mois d’avril 1556 .insista sur la nécessité de hâter 
la convocation d’un concile , et cette démarche décida 
le saint-père à ne plus attcTulre le résultat des négo 
ciatioris avec les récalcitrans. Le 2 juin, il publia une ’i”" 

bulle qui fixait l’ouverture du concile à Mantoue , ’ 

pour le 23 niai 1537. Les pères devaient s’occuper de 
la réformation de l’Eglise, de l’extirpation des hérésies 
et de la guerre à faire aux Infidèles. 

Nous avons vu, dans le chapitre consacré à l’histoire 
d’Allemagne, le refus des Protestans de prendre part 
au concile *. Depuis ce moment , nous ne voyons pins 
dans cette assemblée quHine autorité qui a fixé la doc- 
trine de l’Église et tracé la ligne de démarcation entre 
la doctrine orthodoxe et l’hérésie. Nous cesserons donc 
de parler des Protestans, et nous nous' occuperons 
du concile comme d’une affaire appartenant ünique- 
incnt à l’histoire de l’Eglise et à celle des souverains 
pontifes. 

Un obstacle inattendu empêcha la tenue du^oncilè 
à Mantoue. Frédéric, premier duc de cet état, forma 
des prétentions sur lesquelles on ne put s’entendre. 

11 représenta qu’il allait se voir obligé d’entretenir une 
forte garnison dans sa ville, dont les frais devraient 
lui être remboursés.. Il paraît , car les deux principaux 
historiens ne sont pas d’accord sür ce point , qu’il 
réclama aussi , en vertu de sa souveraineté , la juri- 
diction sur les membres du concile et leur suite. Ceci 
fit renoncer Paul III à l’idée 4le réunir le concile à 
Mantoue. Une bulle du 20 avril 1537 Injourna au 

« \oy. vol. XV , p. 104. 
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iH. novembré , sans désignation de lieu , et une se- 
condc bulle le convoqua pour le 1" mai 1538, à Vi- 
• cence. Mais les Vénitiens venaient de feüre la paix avec 
Soliman , et refusaient de prêter leur territoire à une 
assemblée destinée à délibérer sur la guerre avec le» 
Turcs. Paul publia une nouvelle prorogation à Pâque» 
1539; et enfin, le 10 juin de la même année > une 
prorogation indéfinie. 

CoDVOeatioli Enfin, après de nouvelles négociations infruc- 
Tre>ir*'i»4« tueuse» avec les Protestans , sur la ville où le concile 
' se tiendrait, Paul III publia , le 29 juin 1542, une 

bulle datée du 22 mai , qui convoquait le concile pour 
le 1*^ novembre suivant, à Trente , place que Tempe* 
reur et les états catholiques avaient agréée. ' 

Cependant la quatrième guerre entre Charles-Quint 
et François I"% survenue en 1542, causa une nouvelle 
suspension. Les légats du pape ayant vainement at- 
tendu, au terme convenu , les prélats qui devaient se 
rendredi Trente, une bulle du 6 juillet ajourna encore 
une fois l’ouverture de l’assemblée. 

Un des articles de la paix de Crespy de 1544 , fit 
tout changer de face. L’empereur et le roi de France 
convinrent de réunir leurs efforts pour rétablir la re- 
ligion et la concorde dans l’Eglise. Depuis ce moment, 
Charles se prépara à coopérer à ces intentions par la 
guerre, et, d’accord avec lui, Paul III publia, le 19 
novembre 1 544 , la bulle de convocation du concile 
de Trente , au 15 mars 1545. Le‘6 février de la même 
année, il nomma les légats chargés de présider à sa 
place. C’était Je^n-Marie del Monte, cardinal-évêque 


Digilized by GoogI 



SECT- II. CONCILE DE TRENTE. 


279 


dePalestrine, et plus tard archevêque de Sipoute ; 

Reginald Pôle, cardinal-diaare , dont il a été souvent 

question dans Thistoire d’Angleterre, et Mareel Cer- 

vin, cardinal-prêtre, qu’on, nommait le cardinal de 

S". -Croix. Don Diego Hnrfîiâo de Mendoza arriva 

comme ambassadeur de l’empereur : quelque temps 

après vint François de Tolède, en qualité d’amhassa- 

deur d’Ëspagne. Le roi des Romains envoya quatre 

ambassadeurs, dont Wolfgang, évêque de Passau, 

était le premier. En juin 1516, trois ambassadeurs 

de France parurent : savoir Claude d’ürfé, Jacques 

de Ligneris ,^>résident au parlement de Paris , efrPierre 

Danes >, qui fut ensuite précepteur dç François Il et 

évêque de Lavaur. Ce prélat très-savant ,'mais qui a 

peu écrit, est plus connu par unç célèbre répartie. 

Comme um orateur français déclamait fortement au 

» 

eoncile contre les mœurs relâchées du clergé italien , 
Sébastien Vanee , évêque d’Orvieto, dit avec mépris : 
GaUua cantal. Uünam, répliqua Danes, qd galli 
canium Peinu reaipiaceret. 

Irouverture du concile n’eut pas lieu le 15 mars 
1515 , tant parce qu’il n’y était encore, arrivé qu’un 
petit nombre de prélats, que parce que l’empereur 
voulait , avant de rompre avec les Protestans d’Alle- 
magne , attendre le résultat de la diète assemblée à 
Worms, où, pour laforme, il leur 6t faire ime dernière 
proposition de se soumettre aux décisions du concile^. 

• Ce nom SC [Vroiionrc coitiiiie s’il clail tirit üaiiè.'i. vol. 

XVI, p. 243. 

“ Voy.vol.XV,p. 123. 
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rici. III, 

Pmniff’B 
tëaace ilu con< 
rite d<* Tr»*nte, 
13 décembre 
1546. 


Ordre de« 
délibéralioni. 


La première si^nçe du concile fut tenue le 13 d^ 
cembre 1645. Elle n’était composée que de vingt-cinq 
évôques , et se passa en cérémonies préliminaires. Dans 
une congrégation qui eut lieu avant la seconde séance, 
lès évêques français deinandèrent qu’au titre prescrit 
par le pape , de concile ècuménique sous la présidence 
des légats apostoliques , on ajoutât ces mots : repré- 
sentant VÉglise universelle. C’était le litre que les 
conciles de Constance et de Bâle avaient pris. Les lé- 
gats s’y apposèrent dans la crainte que, ce titre une 
fois adopté , le concile ne fût tenté d’y joindre aussi 
le complément , savoir ces mots : qui tient sa puis- 
sance imn^diatement de Jésus- Christ, et àqui cha- 
cun , de quelque dignité qu il soit , même le pape, est 
obligé d^ obéir i mois qui formaient la seconde i partie 
du titre des deux conciles susdits. Les prélats franquis 
n’en répétèrent pas moins la demande dans la seconde 
séance du 7 janvier 1546, mais les légats sareitt.iâëw^ 
ter la discussion. , t 

Une autre question plus importante fut élevée dank 
une congrégation tenue le 18 janvier. Il s’agissait de 
fixer l’ordre dans lequel on traiterait les divers objets 
sur lesquels le concile avait à délibérer. Les prélats 
Impériaux ayant à leur tête le cardinal Christopbe- 
Louis Madruzzi, évêque de Trente, désiraient qu’on le 
commençât par la réformation de l’Eglise , et que , 
avant de passer au dogme, on fît cesser les abus qui 
avaient produit le schisme , ou en avaient été le pré- 
texte : mais cette marche avait pour contradicteurs le 
cardinal Pierre Paclieco, évêque de Jacu, Filbol, ar- 
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chevôque d’Aix, Tevêque de Bitonlo et quelques au- 
tres; d’après eux, il fallait s’occuper du dogme avant 
tout. Les coques français dirent qu’on ne pouvait 
travailler ni au dogme ni à la rèformation avec fruit , 
sans avoir rétabli la paix entre l’empereur et le roi de 
France. Une quatrième opinion émise par Thomas 
Cainpeggi , évêque de Feltre, allait emporter les suf- 
frages, lorsque les légats levèrent la séance de la con- 
grégation : cet. évêque avait proposé de traiter simul- 
tanément du dogme et de la réformation. Cet avis 
passa néanmoins dans une réunion suivante , au grand 
mécontentement du pape qui eu fit des reproches 
aux légats. Cette marche fut en effet suivie pendant 
toute la duree du concile ; de sorte que chaque décret 
qu’on publia sur le dogme, en eut, pour pendant, 
un autre sur la reformation. Dans la congrégation du 
30 janvier, les légats firent décider qu’à l’avenir l’as- 
serablee se partagerait en trois congrégations particu- 
lières ; car au lieu de se diviser en nations, on avait 
adopté la forme de congrégations où les matières qui 
devaient se porter à la séance prochaine du concile 
étaient préparées par une discussion; de manière que 
le concile ne faisait que donner son approbation so- 
lennelle à ce qui avait été arrêté dans les congrégations. 
Chacune des trois était présidée par un légat. Les lé- 
gaU obtinrent que le-décret sur l’ordre du travail ne 
serait pas porté à la prochaine séance du concile, 
parce qu un grand nombre de prélats français et autres 
devaient arriver prochainement et qu’il convenait de 
les attendre. Ainsi la troisième séance, qui fut tenue 
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le 4 ftvrier 1546, n’eut aucun résultat d’importance.- 
Peut-ôlre les légats espéraient-ils que, si l’on tardait à 
faire sanctionner l’ordre du travail adopté , on par- 
viendrait à le faire changer : mais leur espoir fut déçu. 

Dans les congrégations suivantes, on s'occupa des 
saintes écritures , qui donnèrent lieu à de grandes 
discussions. Le résultat en fut sanctionné par deux 
décrets dans la quatrième séance , du 8 avril. Par le 
premier, le concile déclara qu’il avait un respect égal 
pour tous les livres de l’ancien et du nouveau Testa- 
ment , de même que les traditions qui regardent la 
foi ou la morale, comme venues de la bouche de Jésus- 
Christ , ou dictées par le Saint-Esprit : ce décret pro- 
nonça l’anathème contre quiconque n’admettrait pas 
comme sacrés et canoniques tous ces livres , entiers , 
et dans leurs parties , tels qu’ils se trouvent dans l’é- 
dition vulgate \ et contre ceux qui , de propos délibé- 
ré, mépriseraient les traditions. 

En reconnaissant l’origine surnaturelle des tradi- 
tions , le concile de Trente renversait la pierre angu- 
laire du protestantisme qui nie cette origine, et dès ce 
moment le schisme était consommé sans espoir de 
retour. 

La première partie du décret admit comme cano- 
niques neuf écrits de l’ancien Testament que les Pro- 
testans renvoient dans la catégorie des livres apocry- 
phes, savoir l’Eicclésiastique qui, avant le concile 
de Trente, n’avait jamais été formellement déclaré 
canonique; le livre de la Sagesse, les deux premiers 
livres des Machabées, le livre de Judith, lesquels 
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avaient été reconnus canoniques par d’anciens con- 
ciles; le livre deTobie; le Cantique des trois enfans 
dans la fournaise ; l’histoire de ifdole de Bel et du 
Dragon ; celle de Suzanne, et les additions au livre d’Es- 
ther. Le concile de Trenlea mis fin aux doutes qui exis- 
taient parmi les Catholiques sur le- mérite de ces (écrits. 

Le second décret, du 8 avril 1546, ordonne de tenir j, 

la traduction vidgate pour authentique ; il ne frappe g 
cependant pas d’ana thème ceux qui n’obéiraient pas à 
cette injonction ^ mais les renvoie, pour leur punition, 
devant l’ordinaire. Le décret défend ensuite d’expli- 
quer la sainte écriture dans un sens contraire à celui 
que l’Église lui donne, et au consentement unanime 
des pères : il statue encore qu’il sera fait une édition 
très-exacte de la Vulgate, défendant en outre 'd’kll>- 
primer , vendre ou posséder des livres anonymes trai- 
tant de choses sacrées, s’ils n’ont été solennellement 
approuvés, sous peine d’excommunication et d’a- 
mende pécuniaire : il interdit enfin l’emploi des pa- 
roles de l’écriture sainte pour des boufibnneries, des 
fables, des superstitions, des encliantemens, sorti- 
lèges, etc. 

Il existe une version latine de la Bible, ou au moins 
des quatre Évangiles, qui remonte à la plus haute an- 
tiquité, peut-être au premier, mais du moins certai- 
nement au second siècle , et qui est importante pour 
la critique des textes >. En 384, S. Jérôme acheva une 

' Celle ancienne traduction des quatre cvangclisles a clé publiée 
à Rome par Joseph Blanchiiii, en 1749 (2 vol. in-f®), cl à Milan, 
par J. A. Irici (in-t»), sur dcua manuscrits dilfércns. 
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i*»UL Hi, rcvisioivde celte version dont le pane S. Damase l’a— 

U3UI&U. ' IA 

vait chargé : son travail est appelé la f^ulgaie. I/au- 
thentîcité que les pères du concile de Trente lui ouf 
reconnue, ne sanctionne pas les fautes quelle con- 
tient : le concile a voulu dire seulement que la V ul- 
gate ne renferme pas d’erreur en matière de foi. Pour 
satisfaire au vœu du concile, le pape Sixte-Quint char- 
gea plus tard une commission de six sitvaus du soin 
de faire une nouvelle édition de la Bible : il y travailla 
lui-Buème avec ardeur jusqu’à corriger les épreuves. 
Elle parut à Rome, en 1590, in-folio, mais remplie de 
fautes; circonstance qui engagea Clément VIII, un des 
successeurs de Sixte-Quint, à donner sur-le-champ une 
nouvelle édition déjà Vulgate, en 1592, in-folio». 
Gélle de Sixte-Quint fut mise à l’index par Gré- 
goire XIV. Celle de 1592 est reconnue authentique. 

On s’occupa ensuite dans les congrégations*, par 
17 i.iii) 1646. ordre du pape, du péché originel ; et dans la cinquième 
séance du 17 juin., indépendamment d’un décret de 
réfonuation sur l’enseignonent de la théologie, et sur 
l’obligation de prêcher imposée aux évêques et aux 
curés (décret par lequel la prédication est absolument 
interdite aux marchands d’indulgences) , on publia 
cinq canons qui 6xent, quoique indirectement , la 
croyance orthodoxe sur le péché originel. Nous disons 
indirectement, parce qu’ils condamnent, par cinq ana- 
thèmes, autant de propositions extraites des écrits de 

* L’cdilion de 1592 a clc dix fois réimprimée avec la permission 
du pape, de 1599 à 1650, par Morel , successeur de l’Iaiitin , à- An- 
vers. Celle de 1590 est une rareté lypu^rapluijur. 
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XuÜicr : le concile fîôclarait ccnomlant qu’il n’enten- PAm.m. 

' _ T 1531-1619. 

liait pas. comprendre la Sainte Vierge au nombre des 
êtres nés dans le péché, et qu’à sonx^gard il fallait s’en 
tenir aux constitutions de Sixte IV, le^uellcs il renou- 
velait en tant que de besoin. 

Nous remarquerons , une fois pour toutes ,' que les 
décrets du concile de Trerrte en matière de foi , sou- 
vent ne prononcent pas positivement sur les objets de 
la croyance religieuse, ou, en d’autres termes, ne sont 
pas doctrinaux : ce sont alors des canons qui lancent 
l’anathème contre quiconque enseignerait telleou telle 
iloctrine ; de manière qu’un profane peut être induit 
à se tromper en traduisant, poftr ainsi dire, cesplirases 
négatives en propositions positives du contraire ; car 
réprouver une proposition, ne veut pas dire nécessai- 
rement qu’on admette la proposition positive opposée! 

11 serait d’autant plus facile de tomber ainsi dans l’er- 
reur, s’il était vrai, comme Sarpi le prétend, que le 
« oncile se passa de décrets doctrinaux, lorsque les 
pères ne pouvaient s’accorder sur la rédaction. 

Il faut cependant observer qu’à ses cinq proposi- 
tions, du 17 juin 1546, le concile ajouta une déclara- 
tion qu’on pouvait regarder comme un décret de doc- 
trine. Il y est dit quelacoulpe d’A,dam et la punition 
transmise à ses enfans, sont annulées par la régéné- 
ration qu’opère le baptême j qu’à la vérité l’homme 
conserve encore un penchant pour le péché, qui 'de- 
vient sa perte s’il y cède, mais auquel on peut résistée; 
iju ilaist vrai encore que l’apôtre qualiOe quelquefoi|^ 
ce penchant do péché; mais que le concile déclare que 
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expression l'iipôlre n’a pas voulu désigner le- 
vi'rilable péché du régénéré, et que ce penchant n’est 
appelé péché, que parce qu’il naît du péché et y con- 
duit. ^ 

i'immÎ€”ùî^" La clause concernant la S Vierge que le concile 
ajouta au décret se rapporte à la discussion sur l’im- 
maculée conception de la*Vierge ; c’e^t-à-dire sur la 
question de savoir si la mère de Dieu est venue au 
monde entachée du péché originel ; qRestion qui, dans 
le quatorzième siècle, s’était élevée entre les Scotistes 
et les Franciscains, d’un côté , et les Thomistes et les 
Dominicains de l’autre. Les premiers soutenaient la 
maxime de l’immaculéf conception avec ce correctif ; 

« Si elle lie répugne pas à la foi oithodoxe » : les au- 
tres croyaient que le péché originel , dans lequel la 
S*®. Vierge était née comme tous les enfans d’Adam , 
a été effacé en elle par un miracle. L’opinion des Sco- 
tistes avait été adoptée par le concile de Bâle ce n’é- 
tait pas une grande recommandation auprès de la 
cour de Home, où le concile de Bâle ne jouissait pas 
de la réputation d’orthodoxie. Les deux opinions con- 
tinuèrent à avoir des partisans. Les personnes d’une 
dévotion ardente étaient disposées en faveur de l’opi- 
nion des Franciscains. Sixte IV, qui appartenait lui- 
méine à leur ordre, publia deux bulles à ce sujet; l’une 
en 1476, pour approuver un nouvel office que Léo- 
nard Nogarolle, protonotaire du saint siège, avait com- 

* Cette cl&usc ne se trouve |>as dans Tedition des canons du con- 

4||||Uc : Pie IV la fit rétablir dans celle de Rome. * 

• \oy. vol. VU, p. 242. 
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posé en riionncur de la fête de la Conception, et l’au- 
tre en 1485, pour condamner ceux qui disaient que la 
croyance à l’immaculée conception était une hérésie. 
Cette décision laissait le fond de la question douteux , 
et les disputes continuèrent. Le coÇcile de Trente, 
ne voulant heurter ni l’un ni l’autre de ces deux or- 
dres puissans, ne décida jias la question, comme nous 
venons de le voir. Au commencement du siècle sui- 
vant, les Franciscains engagèrent le roi d’Espagne, 
Phili ppe III, puis Philippe IV, à demander à Rome 
une décision apostolique; mais Grégoire XV ne fit que 
confirmer le décret du concile deTrente, en déclarant 
que le S. Esprit ne lui avait pa» accordé de révélation. 
Cependant Alexandre Vll^défendit aux Dominicains 
d'attaquer la doctrine de l’immaculée conception qui 
est assez généralement reçue dans l’Eglise. 

La prochaine séance fut fixée au 29 juillet ; maïs 
plusieurs circonstances se réunirent pour la faire j 
ajourner jusqu’au commencement de l’année suivante. 
D’une part, l’empereur résolu de réduire la ligue de" 
îSmalcalde par la force des armes , conclut le 26 juin 
à Rome une alliance avec le pape », qiü promit de 
fournir de l’argent et des troupes ; et Paul III espérant 
de grands succès de la guerre, ou du moins se frittant 
qu’elle lui fouruirait un motif pour transporter le 
concile dans une ville mieux située à sa convenance, 
ne pressa pas le travail des pères du concile : d’autre 
part ces pères avaient entamé une question fort épi- 
neuse dont la théologie scolastique s’était peu occupéç^ 

‘ Voy. vol. XV', p. 130. 
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1531-1549. 
Décrets «ur la 
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licAtion, le libie 
arUiliPf U prr- 

fleatiuNtInn, U 

ré»idence det 
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jusqu’alors. En se conformant à l’ordre observé pat* 
la confession d’Augsbourg qu’il s’agissait de condam- 
ner, on cnlrcprit dans les congrégations la matière 
de la grâce et de la justification , sur lesquelles Luther 
avait émis une opinion nouvelle, et celle de la pré- 
destination et de la réprobation , objets d’une doc- 
trinfe hétérodoxe de la part des Zwingliens. On traita 
ces questions pendant sept congrégations , dont quel- 
ques-unes furent tres-orageuses , et dans plusieurs 
séances particulières. Le cardinal de S " Croix , chiu-gé 
de la rédaction du décret , y travailla pendant trois 
mois, corrigeant et modifiant toutes les expressions 
qui pouvaient donner lieu à l’erreur, ou être mal in- 
terprétées , et préférant parfois uq, terme moins pré- 
cis pour ne pas choquer un parti. Des copies infidèles 
de son travail circulèrent parmi les pères du concile, 
cl ce fut sur une de ces copies que le décret fut im- 
primé en Allemagne, avant d’avoir été adopté par le 
concile. Il fallut alors se décider à le publier sous une 
forme plus authentique. On tint dans «ce but la 
sixième si'ance, le 15 janvier 1547. Jamais concile 
u avait sanctionne a la fois autant de dogmes impor^' 
tans, que ceux qu’on prononça dans cette joumé-e. Le 
decret doctrinal est divisé en seize chapitres, qui éta- 
blissent la justification par la grâce prévenante et le 
consentement volontaire ( le libre arbitre ) et pour 
cinq causes, la finale, l’efficiente, la méritoire, l’ins- 
trumentelle et la formelle. Ainsi la doctrine de S. Au- 
^stiii qui faisait la base de celle de Luther,* fut 
??prouvée, et tout ce iju’on avait fait en Allemagne 



SECT. If. CONÇIfcE J)E TUANTE. 


28 i 


pour faire dbparaîlre, moyennant des .formules ^ la 
discordance entre les deux parties, était détruit. Le 
décret est suivi de trente-trois canons , par lesquels 
la doctrine de la sufitsanée de la foi seule pour la jus- 
tiCcation , et celle de la prédestination , sont réprou- 
vées. Un décret du môme jour sur la réformation , 
traite de la résidence des évêques et des bénéficiaires. 

La rédaction de ce décret avait donné matière à des 
discussions fort épineuses sur l’autorité d’où venait 
la puissance épiscopale. Les évêques observaient' que ' l 
leur résidence serait inutile, si leur autorité était pa- 
ralysée par les exemptions que les souverains pontifes * 
avaient accordées à tant dç couvetis. Les légats efr 
frayés de la marche que ^Rlnaient les débats, obtin- 
rent^ quoiqu’avec' peine , que toutes les matières te- 
nant à la question de la résidence fussent ajournées. 

Pour suivre l’ordre dé la confession d’Augsbourg , i>»rN« ,ur 
on aurait du s occuper maintenant du ministère ecclé-^ '• |.iui«iu. de. 

^ 3ii<nrt 

siastique; mais les léga.ts, qui craignaient peut-êlre '®^^- 
<|ue cette fuklière ne conduisît à traiter la question de 
l’àutorilé réciproque du concile et du pape, firent •’ 
ilécider qu’on entamerait la matière, des sacremenstt 
Dans les quatre ])remiers sièclçs (ÿu cliristianisme.j le 
mot de sacrement avait été pris dans un sens plus ou 
moins étendu , lequel en fit varier le nombre. Pierre 
Lombard, d’après la définition qu’il établit, fixa le 
nombre des saeremens à sept , que l’Eglise adopta. . 

Les pères du concile de Trente admirent, cette doc- 




trille , et après de longues discussions dans les congré- 
gations , rédigèrent treize canons sur les sacreineus en 


XIX. 
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général , quatorze sur le baptême, tlont Fun recon- 
iiattla validité du baptême donné par un hérétique, 
et trois canons sur la conGrmation , condamnant un 
nombre égal d’opinions hérétiques. On voulait les ac- 
compagner d’un décret doctrinal , établissant la doc- 
trine orthodoxe sur ces matières; mais , soit qu’on y 
trouvât trop de difliculté , comme dit Sarpi , soit qiFon 
]>ensât que cet objet eût été suffisamment traité par 
Pierre Lombard et S. Thomas , ce qui est l’opinion 
<le Pallavicini , ou se décida à se passer d’un décret 
doctriûal, ainsi qu’on s’en était passé pour le dogme 
du prêché originel. Ou s’occupa alors de nouveau de 
la pluralité des bénéfices^ et plusieurs- prélats par- 
lèrent des abus qui s’étaicm glissés d^ns cette partie 
de la discipline , aveè un courage qui effraya le pape. 
Il essaya ,’ quoique en vain, d’évoquer l’affaire à lui. 
On s’accorda enfin’, -et dans la septième séance, le 
5 mars 1547 , on promulgua un décret qui ,• eu réser- 
vant expressément 1’autorité‘du siège apostolique, 
fixa en quinze articles les qualités dont les prêtres doj- 
■î vent être pourvus-, et défend la pluralité des béné- 
fices. La huitième séance fut anponcée pour le 21 
avril. 

Keaviènic et •Un événement d’un genre siugidier fut cause que 

dixième «ifepceft ^ 1 ^ 

da roDcile le— cc^te Séance lut tenue aVant ce terme. 11 s était ré- 

ttues à BoIoKoe, . . l j 

* pandu à Trente des bruits alarmans sur une maladie 
• épidémique qui régnait dans le Tirol >; ces bruits, 

» ' 'JÉhome l’ilASCATOR et un autre célèbre médecin déclarèrent 

^ poiltivement que ià maladie qui régnait è Trente tenait de la peste; 
d’autres le nièrent. 
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grossis par la terreur ou peut-être par la politique, 
fournirent aux légats du pape le prétexte qu’ils cher- 
chaient depuis long-temps , pour transférer ailleurs le 
siège du concile. Après avoir préparé les esprits à 
cette mesure, ils convoquèrent là huitième séance 
au 11 mars. Trente-cinq évêques et trois généraux 
d’ordre y votèrent pour la translation •, dix-huit évê- 
ques allemands ou espagnols s’y opposèrent. Finale- 
ment l’un de ceux-ci ayant observé qu’au moins il 
fallait préalablement savoir si le pape ne dtisapprou- 
veruit pas une translation faite sans sa participation, 
le légat del Moule produisit une bulle du pape, datée 
du 22 février 1545 , par laquelle la mesure proposée 
était prévue et approuvée d’avance. Le décret de 
translation fut en conséquence prononcé dans la hui- 
tième séance, et le concile ajourné au 21 avril, à ^ 
Bologne , jusqu’à ce qu’il plût au pape , au concilè , à 
l’empereur , au roi très-chrétien , et aux autres sou- 
verains chrétiens , qu’il fût ramené à Trente ou trans- 
féré ailleurs. Le' lendemain leà pères quittèrent Tred\e 
en cérémonie solennelle : les évêques allemands et 
espagnols seuls y restèrent avec les ambassadeurs de 
l’empereur , pour attendre les ordres dé leur maître. 

Charles-Quint fut gravement offensé de la conduite 
du concile. Vainqueur de la ligue dç Smalcalde, et ' 
maître presque absolu de l’Allemagne, il vOyajt le 
moment arrivé où il pourrait faire rentrer les Protesi- 
tans dans le sein de l’Eglise , et les décider à recevoir 
les décrets du concile. La translation de celte assem- 
Llée dans une ville soumise au pape, faisait éva^uir 
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FyitHi. cet espoir. il refusa en conséquence de' reconnaître 

«5oz«15'19» * 

le concile de Bologne^, et ordonna aux prélats de ses 
états de continuer celui de Trente. Pour éviter toute- 
'fois de causer un schisme > ces prélats ne firent aucun 
acte synodal, tandis que ceux de Bologne tinrent 
efTectivement , le 21 avril, la neuvième séance ; mais 
ils se bornèrent, dans cette séance et dans la dixième 
qui eut lieu le 2 juin , è publier des décrets de proro- 
.gation. Én Mteiidant , les congrégations s’occujièrent 
à préparer les matières qu’on pourrait un jour |>orter 
au concile. ’ 

.Le pape cependant , brouillé avec l’empereür , re- 
chercha l’amitié du roi de France. Henri II pr- 
donna aux évêques français de se rendre à Bologne. 
Gharles-Quint , pour faire de la peine au pape , en- 
leva , ainsi qu’il sera dit } , Plaisance à son petit-fils 
Octave Famèse, et les princes ecclésiastiques d’Alle- 
magne firent savoir au souverain pontife, que s’il 
persistait à continuer le concile de Bologne , ils se 
verraient forcés de' prendre d’autres mesures pour ter- 
miner les. différends qui partageaient l’Eglise. Le pape 
consulta le concile, et dans une congrégation générale, 
.taïuele 19 décembre, il fut décidé que , avant tout, 
les prélats restés 4 Trente devaient se rendre à Bo- 
■ logne pourTecqnnaître le concile •, qu’ensuite celui-ci 
pourrait“6tre transféré en Allemagne , jmurvu que , 
outre l’assurance que ses décrets seraient exécutés 
dans ce pays ,. on donnât aux prélats des sûretés suffi- 
santes pour, leurs personnes et leurs effets. Çette déci- 

' .phap. XiV «le ce livre. 
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siou courrouça beaucoup l’empereur qui, résolu de 

lie plus ménager le pape , protesta formellement- eb.rif.-Quîiit 

contre le concile de Boloscne , par des mandemens fo coociit ae 

^ ' Bologne. 

qu’il flt signifier, le 16 janvier 1548 , aux pères assem- 
blés en congrégation générale. Une protestation sera-- 
blable fut portée à Rome. 

Les démarches subséquentes firent voir à Paul III 
que Charlcs-Quint pensait à finir sans lui les troubles 
religieux qui avaient éclaté en Allemagne. Il' publia le 
fameux intérim ‘ , et , ce qui était surtout pénible ^ 
pour le pape , ce monarque adressa aux évêques d’Al- 
lemagne un réglement réformatoirc sur la tenue de 
leurs synodes diocésains. Ces actes énergiques de l’em- 
pereur , et le chagrin que causèrent au saint-père le 
duc de Parme, son petit-fils, et un libelle iiilanie, en 
langue italienne, qui fut publié contre lui^, ame- 
nèrent ses derniers jours. Il ordonna , le 17 septembre 
1549, la suspension du concile, et mourut le 10 iiQ- ^ 
vembre de la même année. ? - ’ . i 

Comme ou trouve à , la cour de Rome des. oiliakirs 
de chancellerie décorés du titre de chevalier du Lys, 
nous remarquons que V ordre du Lys a, été institué par 
Paul III, en 1548. Les |)apes conféraient depuis long- 
temps l’ordre de l’Eperon d’or, dont ou ne connaît 
pas bien l'origine. En 1539, Paul IlL accorda à ses 

• Voy. vol. XV, p. 162. 

* On allrlbiia dans lu temps ce libelle, <)ui reprochait au pepe les 

crimes les plus horribles , à l ‘ex-capucin Occhino } on croit aujour- 
d’hui qu'il était l’ouvrage de Pierre-Panl Vergerio. Voy. vol. XV , 
p.lM. .. . • 
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neveux Sforce et à leurs desceudans mâles , le droit de 
créer «ïes chevaliers de l'Eperon ; c^est l’époque de 
l’avilissement où cet ordre est tombé. 

Si Paul III, dit Onuphre Panvini , n’avait pas im- 
posé au peuple des charges trop pesantes , aucun pape 
n’aurait laissé une meilleure réputation ; et quoique 
à l’époqne de sa mort, il ne fût guère aimé, les bons 
citoyens et même la multitude le regrettèrent beau- 
coup dans les temps malheureux qui suivirent. 

b<e cardinal Jean-Marie del Monte qui , en qualité 
de légat, avait dirigé le concile de Trente, fut élu 
pape, le 8 février 1550, et prit le nom de Jules III. 
Cardinal , il s’était fait estimer par ses talens , et avait 
su cacher ses vices ; devenu pape, il s’abandonna à la 
mollesse. Il rouvrit, sur les instances de l’empereur, 
le concile de Trente, et sigua, le 14 novembre 1550, la 
bulle qui le convoquait pour le 1" mai 1561. Marcel 
Crescence, cardinal de S. Marcel , fut nommé légat au 
concile, «t Jules lui adjoignit comme nonces, Sébastien 
Pighino , archevêque de Siponte , et Louis Lipoman , 
évêque de Vérone. La onzième séance du concile, qui 
était la première après sa réinstallation ou la réasaom- 
ptionfCommc on disait ^ se tint au jour désigné, mais 
uniquement pour proroger le concile au 1" septembre 
de la même amiée. 11 ne s’y trouva , aucun évêque 
français, parce que, â l’occasion du démêlé qui s’était 
élevé dans l’intervalle entre la cour de Rome et celle 
de France,' relativement au duché de Pa^me, Henri II 
avait donné aux prélats français l’ordre de quitter 
Trente. En revanche, il arriva des ambassadeurs de 
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Çti.'trlcs-Quint : c'étaient Hugues, comte de Montfurt, 
ambassadeur impérial ; François de Tol»;de, ambassa- 
deur d’Espagne, et Guillaume de Poitiers, archi- 
diacre. Le roi' des I\omains envoya Paul de Grégo- 
rianezy, évéque d’Agram.ou Zagmbie , et FrédtTic 
Naussa, évêque de Vienne.' La douzième séance du, 
concile fut tenue le 1" septembre 1551. On n’y pro- 
mulgua point de décret, on y annonça seulement 
qu’on allait s’occuper du dogme de l’eucliaristie , et 
terminer l’objet de la résidence des évêques. Le con- 
cile reçut dans cette séance une grande mortification : j 
le célèbre Jacques Amyot », abbé de Bellozane, qui 
fut par La suite grand aumônier de France, y parût 
au nom du roi Henri II , mais comme simple messager 
et sans être revêtu d’un caractère public. 11 remit une 
lettre de son souverain, qui transmettait aux pères la 
protestation contre la tenue du concile que Paid de 
Thermes ^ , son ambassadeur à Rome , avait présentée 
au consistoire. Le roi rejetait le concile , comilie ayant 
été convoqué , non pour procurer le bien de la chré- 
tienté, mais pour l’avantage de quelques puissance!; 
il déclarait qu'il défendrait les libertés de l’Eglise 
gallicane contre les atteintes que le concile pourrait y 
porter. 

’ Dans les congrégations suivantes on s’ocèupa du sa- 
crement de l’eucharistie. Lorsqu’on traita de' la trans- 
substantiation;;^ il s’éleva une dispute entre les Domi- 

Voy. vol. XVII, I». 278 . 

Paul, Je la Barthc^.seigricur Je Tbernws. Voy. vul. XVl, p. 257 
et siiiv. 
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Jvuuiii, nicains et les Franciscains, qui faisaient nne distinc^i- 

1550 - 155 , 1 . _ _ • 1 

tion subtile, sur laquélle on ne put s’accorder ; on 
résolut d’exprimer le dogme en termes positifs mais 
généraux^ sans toucbçr à cette distinction. A l’occasion 
de la discussion sur les abus qui s’étaient glissés dans 
, l'exercice de la discipline ecclésiastique, Jean Grop- 
per le cardinal que nous avons vü travailler à l’Inté- 
rim de Ratisboniie parla avec une grande force 
contre l’abus des appels. 

Ce fut à cette époque que Maurice, électeur de Saxe, 
occu^ de son projet de faire la guerre à Charles- 
Quint, feignit de vouloir envoyer ses théologiens à 
'ï'rentei Ses démonstrations trompèrent tellement 
l’empereur ^ que le comte de Montfort demanda en 
son nom , non-seulement un sauf-conduit pour les 
Protestans, mais aussi là suspension de toute délibéra- 
tion sur l’eucharistie, parce qu’il était à craindre, di- 
sait l’ambassadeur impérial^ que cette question une 
fois décidée , -les Protestans ne refusassent de venir à 
TAnte. Le pape, à qui l’on en référa, ordonna à son 
lé^t de' continuer les délibérations sur l’eucharistie , 
en ajournant seulement les questions relatives à la 
cotuikunion sons les deux espèces. Le sauf-conduit 
pour les Protestans fut expédié. 

iMcreiinr . D^ns la treizième séance du 11 octobre 1551, on 

reucbariftiie * 

•uriajmndic- publia Ic uécrct suF 1 eticharistic, cu Hult Articles , onze 

tïr«V.°°^ canons d’anathèmes Contre autant de propositions lu- 
thériennes ou calvinistes, parmi lesquelles ne se trouve 
toutefob pas la doctrine de la néejessité du calice ; le 
• Voy.vol. XV. Ul. 
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d<5cret de réformation de cette séance concerne la jn- 
ridiction épiscopale ; il a huit articles. Adolphe de 
Schaumbourg, électeur de Cologne, assista à ,cette 
séance. Les deux autres électeurs ecclésiastiques , Sé- 
bastien de Hessenstein, de Mayence, et Jean comte 
d’Isembourg , de Trêves, s’y trouvaient depuis la re- 
prise du concile. Il y parut aussi des plénipotentiàires 
d’un prince protestant, de l’électeur de Brandebourg. 

Les coreligionnaires de Joachim II lui ont reproché 
cette démarche ■, ils l’ont attribuée au désir de rendre 
le pape favorable à son second fils qui avait été pos- 
tulé pour archevêque de Magdebourg et évêque de 
llalberstadt; * ‘*5 * 

Dans la' quatorzième séance, le 25 novembre, o® 
promulgua tin décret doctrinal sur la péhitence en lJ"‘rt"7ar'’du 
neuf articles ; un autre, sur l’extrême-onction en trois 
articles ; quinze canons contre la doctrine des Protes-^*'*' 
tans sur le premier de ces sacremeus, et quatre contre 
celle qü’ils çiseignaient au sujet du second ; enfin un 
décret de réforniation en treize articles ■, ils se rapporT 
taient aux licences de Rome qui dispensaient les prê- 
tres des suspensions prononcées par' les évêques; à 
l’abus des évêques titulaires; aux exemptions de la 
correction épiscopale; aux lettres conservatoires ; à 
rhgbillement des prêtres. Pour prévenir dorénavant 
les attaques auxquelles les précédens décrets avaient 
été exposés , le légal tâcha d’empêcher l’impre^on 
de ceux du 25 novembre ; il ne put y réussir, et ses 
tentatives pour les soustraire.à la connaissance du pu- 
blic, leur attirèrent une critique d’autant plus sévère- 
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Uigir»''ioi' 
•ur Sleidiu). 


Cependant l’empereur qui s’élait rendu à Inspruck 
pour être â portée du concile, ne cessait de faire aux 
Protestans des instances pour qu’ils y envoyassent des 
dépu tes. Christçphe, duc de W irtemberg, déféra à cette 
invitation, et envoya des ambassadeurs chargés de re- 
mettre au concile une confession de foi rédigée par ses 
théologiens, et de demander un sauf-conduit pour eux. 
Les ministres du duè voulaient remettre leur confes- 
sion aux pères assemblés ; mais on leur déclara qu’oii 
n’accepterait aucun écrit de la part des Protestans, dont 
l’unique résultat serait de prolonger les débats ; quant 
è la demande d’un sauf-conduit pour des théologiens 
prbtestos qui prétendraient siéger au coqcile , on la 
rejetait aussi comme déplacée. Une autre députation 
des villes de Strasbourg , Esslingen, Ravensbourg, 
ReuÜiiigcn, Biberach et Lindau, ne reçut pas une ré- 
ponse plus favorable. 

Le député de Strasbourg était un homme d’un trop' 
grand mérite pour ne pas le nommer. J^an Sleidnn , 
proprement Philipson de Sleida dans le comté de 
Manderscheid, est, après l’Aventiiti, le premier histo- 
rien que l’Allemagne ait pfqduit au seizième siècle. Il 
fit ses études à Orléans et à Paris : diplomate, homme 
de cabinet, et finalement professeurdc jurisprudence, 
il connaissait le monde, les affirires-et la politi<[ue lors- 
(ju’il écrivit, en latin , ses Mémoires sur l’état de la 
reli^on et de la chose publique sous Charles-Quint, 
en vingt-six livres, de 1517 jusqu’en 1556. Sleidaii 
savait l’hist<|ire de son temps, uou comme un tiouvel- 
• Voy. ïot. xv/p. 280 . 
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liste qui croit la trouver dans les journaux, ou comme Juiji. in. 

* ISMMSâS. 

un littérateur qui , renfermé dans sa bibliothèque, se 

forge un système à la mesure de ses idées rétrécies et 
de ses préventions. Doué d’un esprit supérieur , ses 
vues pénétrèrent dans les secrets de la politique. 

Nous parlerons de son ouvrage quand il sera qüesliou 
de dans le seizième siècle *. , . 

Après cette digression à laquelle nous a entraîné un 
sentiment de reconnaissance pour un historien tel que 
nos temps n’en produisent plus , nous revenons au 
concile de Trente. Depuis la quatorzième séance , on 
s’y occupa des questions qui , avant la treizième , 
avaient été ajournées , après q«®i l’on passa au sacre- 
ment de l’ordination. . , 

Nous sommes parvenus à l’époque où l’électeur 
Maurice était en négociation avec la France pour en- 
gager Henri II à la guerre contre l’empereur. Afin de 
mieux tromper celui-ci , Maurice envoya des ambas- 
sadeurs à Trente : ils y arrivèrent, le 7 janvier 1552 , 
et demandèrent , pour les docteurs que leur maître 
sè proposait de faire partir, un sauf-conduit dans la 
forme de celui que le concile de Bâle avait accordé 
aux Bohémiens. Celte demande, malgré la forte op- 
position du légat , fut renvoyée à une congrégation 
qui , cédant aux recommandations de l’ambassadeur 
de Charles- Quint, et aux représentations des trois 
électeurs et de l’évêque de Trente, l’aecorda finale- 
ment. En conséquence, une congrégation g<iiérale, 
tenue dans le palais du légat , donna audience aux 
• Voy, thaj». XXV! de ce livre. 
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/■iLMiii. clénutës de Maurice ‘ , et le même soir à 'ceux de 

iSjO-1555. 

Wirtemberg. Les premiers sollicitèrent un passeport 
et sauf-conduit pour leurs théologiens; ils deman- 
daient que les. articles déjà décrétés fussent soumis à 
une nouvelle discussion à laquelle leurs théologiens 
prendraient part : les députés de Wirtemberg présen- 
tèrent leur confession ; mais leur demande qu’il en fût 
fait lecture fut, sans discussion , refusée par la con- 
grégation. 

Le lendemain, 25 janvier, on tint la quinzième 
séance, dans laquelle ce qui regardait la messe et le 
sacrement de l’ordre , ainsi que les articles ajournés , 
fut renvoyé de nouveau au 19 mars, dans l’espérance 
que les Protestans se rendraient à la séance prochaine, 
non pour disputer, mais pour connaître la vérité et 
pour acquiescer aux décrets de la sainte Eglise. On 
finit par donner lecture du sauf-conduit demandé , 
tel qu'on était disposé à l’accorder ; il portait une 
clause que les Protestans rejetaient; savoir que les 
controverses seraient traitées avec , eux selon la sainte- 
Écriture, la tradition des apôtres, l’autorité des con- 
ciles reçus , le consentement de l’Eglise catholique et 
les témoignages des saints-pères. Dans une congréga- 
tion postérieure , on fixa au l®' mai la seizième 
séance. 

d/cüSA. ■ E’empereur , plongé dans une sécurité profonde à 
uw."’ ** l’égard des desseins de Maurice , ne discontinuait pas 

de négocier avec le concile et avec le pape, pour faire 
accorder aux Protestans quelques-unes de . leurs de- 
* W'olf Colcr cl Leonard Badeliorn. 
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inaudcs. Son illusioh ne cessa que lorsque cet électeur, Jir™ in, 

' ^ ^ ^ lâSO-1545. 

à la teteu une armée, se fut rendu maître d’Augsbourg. 

Cette nouvelle répandit l’alarme à Trente d’où la 
plupart des prélats se sauvèrent. Le légat était dange- 
reusement malade, et les deux ‘nonces, sans attendre 
le terme du 1" mai, tinrent, le 28 avril, avec le petit 
nombre de prélats qui se trouvaient encore à Trente, 
la seizième séance , dans laquelle le secrétaire donna 
lecture d’un décret qui suspendait le concile pour 
deux ans, et exhortait tous les princes et tous les 
évêqu(i8 À faire exécuter dans leurs états et diocèses les 
décrets publiés jusqu’alors. Le pape réprimanda scs 
agens d’avoir énoncé cette deihière clause, attenta- 
toire à sa suprématie, attendu que les décrets des 
conciles n’avaient force de loi que lorsque sa coufir- 
mation les avait sanctionnés. Après cela, tout le 
monde quitta Trente quant au légat, il mourut à 
Vérone où il s’était fait transporter. 

Nous observons encore en passant que Jules III eut, 
dans les derniers temps de sa vie, la satisfaction de 
voir rétablir en Angleterre le' culte catholique qu’E- 
douard VI y avait fait cesser. Il envoya dans cette île 
en qualité de légat, le cardinal Reginald Pôle 'qui as- 
sista la reine Marie dans cette opération. Nous rappe- 
lons encore , à cause d'un événement semblabld arrivé 
de nos jours, que le cardinal était porteur d’ime bulle 
qui l’autorisait à confirmer l’aliénation des, biens ec- 
clésiastiques faite sous le père et le frère de celte sou- 
veraine '. ' 

• Voj. vol. XVIII, p. 200. 
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marciii. 1 i, Jules III décéda le 25 mars 1555 , et à sa place ou 

1556 . , * 

élut d’une voix unanime , le 9 avril , le cardinal Mar- 
cel Cervini qui jadis avait été son collègue au concile 
de Trente. Le nouveau pape, Marcel II, n’occupa le 
saint-siège que vingt-un jours. 

Après sa mort, Jean-Pierre Giraffa, fils de Jean- 
Antoine , comte de Montorio , d’une des premières 
maisons du royaume de Naples ‘ , fut élu pape. Il prit 
le nom de Paul IP~ . Il devait son exaltation à la vie 
exemplaire qu’il avait menée jusc^u’alors, au mépris 
qu’il marquait pour les grandeurs humaines , et sans 
doute aussi à son âge de soixante-dix-neuf ans. Il 
avait, vingt ans plus#5t, résigné entre les mains de 
Clément VH son archevêcl^é de Brindes et son évêché 
de -Chieti (en latin Theate ) pour fonder l’ordre des 
Théatins^ mais tm commandement de Paul III lui 
avait ensuite feit reprendre ses dignités. « Malgré sa 
réputation cependant, dit Muratori, quelques-uns 
s’étaient aperçus que, sous le manteau d’une modestie 
religieuse , il couvrait une bonne dose d’ambition. Sa 
tête était une image en raccourci du mont Vésuve, 
Son canotère. voisûi dc Sa ville natale. Ardent en toutes ses actions , 
colère, dur, inflexible, il avait à la vérité un zèle in- 
croyable pour la religion; mais ce zèle, dépourvu de 
prudence , le précipitait dans des excès de rigueur. 
« Les gens sages n’attendaient, d’un tel pontife, 
qu’pn gouvernement âpre et insupportable , et c’était 
en effet le pronostic que faisaient naître le regard fa- 
^ rouche et les yeux enfoncés , mais étincelans et eh- 
' Originaire de Sienne. Voy. vol. XVI, p. 259. 
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flammes, mii caractérisaient sa physionomie. Paul P4 hi.iv. 
s etudia, dans le commencement de son pontificat, à 
détruire par .des actes de clémepce et de libéralité, , 
l’opinion sinistre qu’on avait prise de lui. Les faveurs 
et les grâces qu’il accorda au peuple roBiâin firent 
une telle impression , qu’on lui érigea une statdç an 
Capitole. Mais le torrent de sa fougue , ainsi réjhâmé^ 
ne tarda guère à rompre la digue et à 'véri^ef les pr^ 
dictions fâcheuses qu’on avait faites sur son règùeï iTI- 

Ces faveurs et ces grâces accordées à la ville de ' 
Rome, auxquelles Muratori fait allusion, consistaient 
dans plusieurs établisseUiens de charité, et dans le 
don de Tivoli. Il réprima avec ♦igueur la dbrruption 
des moeurs qui régnait à Rome ; par une bulle du 14 
juillet 1555 , il condamna toutes les aliénations des 
propriétés ecclésiastiques , qui, dam qnej^que.pays que 
ce fut * , avaient été faites pour un usage séculier j réu- 
nit à la chambre apostolique un grand nombre de 
domaines qu’elle avait perdus par des usurpatioi^.ou 
par des donations illégales , e^ montra un grand dé- 
sintéressement j en supprimant des exactions que sé 
permettait la data rie, ou chancellerie apostolique. Il 
renforça les lois de l’inquisition et poursuivit les héré- 
tiques jusqu’à la mort. Philippe II avait eu , en 1558 , 
l’idée de faire dresser une liste des livres dangereux; 
elle plut tellement à Paul IV , que l’année suivante 
il l’exécuta, mais plus en grand : ce fut là l’origine de 
l'Index des livrés défendus. Jusqu’alors on n’avait 

• Une bulle postérieure fit une eïceplîon pour l’Angleterre. Voy. 
xol.XVm, p.210. 
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rangé dans celte catégorie que des écrits condamnés 
comme hérétiques ; mais le pape imagina trois classes, 
auxquelles la prohibition fut étendue. La première 
renfermait les noms des auteurs catholiques ou pro- 
testans dont tous les ouvrages quelconques, et de 
quelque science qu’ils traitassent, étaient défendus; 
la seconde contenait une liste de livres d’auteurs dont 
toutes les. productions n’étaient pas pro.scrites; la 
troisième, tous les livre* anonymes publiés depuis 
1519, et plusieurs ouvrages existans depuis long- 
temps, sans avoir été réprouvés par l’autorité ecclé- 
siastique. Tous les livres où les droits de la puissance 
séculière étaient défqpdus contre les usurpations du 
clergé ; ceux qui établissent la supériorité des conciles 
.sur les papes ; tous les livres imprimés par soixante- 
deux imprimeurs , désignés nominativement dans 
l’Index , sans distinction de langues ; d’auteurs ou de 
matières; enfin tous les ouvrages sortis des presses 
d’imprimeurs quelconques qui auraient publié quel- 
que ouvrage hérétique, étaient défendus enbjoc. La 
lecture de tous ces livres était interdite , sous peine 
d’excommunication latœ sententiœ ; c’est le titre 
cju’on donne à l’excommunication qui est encourue 
par le fait même, sans qu’il soit besoin d’aucun juge- 
ment, et dont l’absolution est réservée au souverain 
pontife seul. 

Si les amis des letfres reprochent à ce pape la sévé- 
rité outrée avec laquelle il réprima la licence de la 
presse, il faut d’un autre côté lui'tenir compte d’une 
nouvelle branche de littérature dont il fut , sinon le 
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créateur, du moins le protecteur 5 c'est l’étude diplo- «v. 
Distique de la politique , que nous serions tentés d’ap- 
peler politique pratique , et qui , peut-être à cause de 
la direction qu’elle prit alors , a été nommée depuis 
ce temps diplomatie. , ^ '• ' 

La république de Venise 1 s’était avisée avant tous " ’ 

les autres gouvernemens de fonder un dépôt de maté- ' 
riaux pour l’étude de la politique. A son exemple il i ' 
s’était formé d’autres archives du même genre, et 
dans le seizième siècle plusieurs princes et particuliers 
d Italie avaient ramassé des trésors de manuscrits his- 
toriques. Vitellozzo Vitelli ^ , que Paul IV nomma 
cardinal en 1557, et dont U favorisa les vues, avait 
réuni un grand nombre de ces écrits; entr’autres il 
possédait tous les papiers de famille des Carafla : il 
montra de quel usage ces matériaux p"ouvaient être 
poui 1 éludé de la politique, et encouragea les grandes 
maisons romaines à former des collections semblables. 

Paul IV oublia, devenu pape, la simplicité de 
l’ancien Théatin. On raconte que lorsque l’intendant 
de sa maison lui demanda comment il voulait être 
traité, d répondit : Comme un grand prince. Son 
couronnement fut accompagne d’une pompe extraor- 
dinaire, et dans tous les actes publics il paraissait 
somptueux et niagniCque. Il se montra .fieV et arro- 
gant à l’excès envers l’empereur Ferdinand I*% lors- 
que ce monarque lui annonça son avènement à la cou- 

• Voj. vol. VI, p. 119. , 

• De la luaisoii des seigoeurs de Cilla di Cailello. Voy. chap. 
de ce livre à U fia. 
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Gnene de 
Na|4e*, 


ronne *; et l’ërection eu royaume qu’il fit de l’Irlande 
en faveur de la reine Marie, flatta infiniment son 
orgueil Mais son attachement aux principes et l’in- 
flexibilité de son caractère, furent peut-être cause 
qu’IClisabeth , qui succéda à cette princesse , se jeta 
dans les bras des réformateurs, et qu’ainsi l’Angle- 
terre fut perdue pour l’F^lise 3. 

Paul IV conçut le projet hardi de dépouiller Phi- 
lippe II du royaume de Naples, de transférer cette 
couronne au roi de France, d’agrandir à cette occa- 
sion l’État ecclésiastique, et d’enrichir ses neveux. Il 
en avait trois; Chafles, qui était chevalier de Malte ; 
Jean et Antoine. L’aîné qui avait été militaire au ser- 
vice d'Espagne, et qui était une mauvaise tête , fut 
créé cardinal. Le pape donna k Antoine le marquisat 
de Montebellb , qu’il enleva à la famille Bagno, et 
pour faire un état 4i Jean, il proscrivit les Coloune , 
comme attachés aux intérêts de l’Espagne, les <lé- 
pouilla d’une centaine de possessions qu’il conféra à 
ce neveu, avec le duché dePaliano, et la charge de 
capitaine -général de l’fc^lise. Le cardinal Charles 
Carafla se rendit à Paris où, par ses intrigues , îl en- 
traîna Henri II à conclure l’alliance du 16 décembre 
1566. Le pape y promettait d’investir uii fils cadet 
du.roi , du* royaume de Naples , en réservant à l’Eglise 
les districts situés en-deça du Garigliano et de la Pes- 
eara , et tfn canon ou cens annuel de 20,000 ducats , 
ainsi que des tcrr.s considérables pour ses neveux. La 

I Voy, vol. XV, p. 182. * Voy. vol. XMtl, p. 210. 

* Voy. JbiJ., p. 218. 
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eueVre dont nous avons jrapportë les ëvénemeus , «v. 

tourna tort mal pour le pape, qui se trouva heureux 
d’obtenir du duc d’Albe , vice-roi de Naples , la paix p.i, a« r.Ti, 
qui fut signée le 2 septembre 1557 à Cavi , près de 
Palestriue >, à condition que Paul IV se détacherait 
de la ligue avec Henri U. 

Les neveux du pape, abusant .du pouvoir qu’ils ^.““**®** 
avaient sur le vieux pontife , se permirent, à son insu, 
une foule d’actes arbitraires, qui lui furent enQn 
dénoncés par l’ambassadeur de Côme de Médicis. 

Paul IV donna à cette occasion un exemple de sa jus- 
tice impartiale : il éloigna .ses neveux et leurs créa- 
tures de toutes les affaires , les dépouilla de leurs di- 
gnités , et les relégua en divers endroits. Il établit à 
leur place une congrégation dite du bon gouverne-, 
ment , dont Camille des ürsins fut nommé le chef. ^ 

EnGn nous avons dit ailleurs ^ que la France dut à 
ce pontife le bienfait de l’inquisition qu’il y intro- 
duisit par une bulle du mois d’avril 1557. Cette insti- 
tution , sollicitée par le fameux cardinal de Lorraine, 
était trop contraire à l'esprit de la nation française 
pour y réussir. Néanmoins elle n’y excita^pas de trour 
blés; on la laissa s'endormir, et Gnalement mourir 
tranquillement. Nous avons aussi parlé de la bulle de 
Paul IV du 12 mai 1659, qui fonda quatorze nou- 
veaux cvéchcs dans les Pays-Bas, et éleva trois évêchés 
en archevêchés 3, ^ 

Paul IV mourut le 18 août 1559. Il n’avait pas en- 

• Voy. vol. XVI , p. 264. • Voy. ibU., p. 268. 

3 Voy. vol. XIX, p. 102, ,. 
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PlBlV, 

15G0-I.^GS. 

Sou caractère* 


core fermé les yeux, quelq haine du peuple éclata 'par 
une émeute ; des troupes de furieux parcoururent la 
ville pour détruire tous les monumens qui portaient 
le nom de Caraffa. La statue du pape , que la recon- 
naissance du peuple lui avait érigée au Capitole , fut 
abattue ; on sépara la tête du tronc qui fut. traîné par 
la ville, et à la fin jeté dans le Tibre ; on força les 
prisons : celle de l’inquisition et le palais de ce tribu- 
nal furent incendiés. 

Le succcesseur tle ce pape fut un homme dont Pau- 
vini, son contemporain, trace le portrait suivant. « Il 
avait les plus grandes dispositions pour se rendre 
familiers les arts de la paix et de la guerre ; il pos- 
sédait les lettres et une grande connaissance des 

« aires; sa patience, sa persévérance dans le travail 
lient admirables; il parlait bien, et sa mémoire 
était si heureuse, qu’il savait par cœur de très-longs 
passages des anciens jurisconsultes ^ poètes ou his- 
toriens. Son esprit était vif; il avait une grande sa- 
gacité. et même de l’astuce ; et voulait cependant 
qu’on le crut simple et borné. 11 aimait la plaisan- 
terie quand* elle n’était pas mordante ; à table et 
dans son intérieur il é-tait familier avec dignité. 11 
avait la répartie vive il aimait la bonne chère , le 
vin et toutes sortes de plaisirs des sens ; si quelque- 
fois il trahit son humeur colérique, il savait cacher 
l’envie dont il n’était pas exempt ; il ne possédait 
pas l’art d’écouter et répondait parfois durement ; 
il aimait la domination , était rusé et dissimulé; 
naturellement timide, il affectait une grande ^au- 
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d«ce ; ingrat et avide d’ai^ent , il n’amassait pas, mais 
dépensait noblement tout l’argent qui lui entrait; 
l’amitié n’avait pour lui de valeur que lorsqu’elle 
lui était utile. » 

Tel est lé por Irait que- l’historien des souvei'aiiis 
pontifes fait d’un pape sous l’administration pacifique 
duquel l’abondauce régna parmi les citoyens, sanè 
qu’aucune calamité publique vînt, troubler ce bon- 
heur; prince qui couvrit Rome de monumens et pro- 
cura la subsistance à une quantité* de pauvres; qui, 
enfin, réforma une. foule d’abus existans dans le ré- 
gime de l’Eglise, comme dans L’administration jm- 
blique. 

Ce prince est Pie IV, qui fut élu pape dans la nuit 
du 25 au 26 décembre 1560. Son nom primitif était 
Jean-Ange de Médicis , de la famille milanaise de ce 
nom; il était frère du manjuis de Marignan, fameux 
général de Charles-Quint i. A l’époque de son élec- 
tion , il occupait le siège archiépiscopal de Raguse. Il 
était ami intime de Câme de Médicis, dans l’histoire 
duquel nous verrons l’cfiet de cette liaison. ^ 

-U Pie IV avait un neveu destiné par la Providence k 
inspirer à ce vieillard infirme, un degré d’activitéét 
d’énergie qui parut surnaturel : c’était Charles Bor- 
romée , fils^de sa sœur Marguerite , doué par la nature 
d’une intelligence et de talens au-dessus de son âge. 
Ce fut ce jeune prélat qui , par ses conseils, fit revivre 
le concile de Trente. Digne successeur de S. Ambroise 
sur le* siège de Milan, Borromée fut un modèle de 
. • Voj. vol. XVI, p. 260. 
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Pi« IV. toutes les vertus chrëtiennes, et jamais mortel ne fut 
ijflo-1505. digne du culte des fidèles; il fiit cano- 

nisé en ^610 , vingt- six ans après sa mort ‘ . LorsqOe^ 
après avoir passé une journée délicieuse dans les îles 
Bella et Madré que la baguette d’une fée bienveillante 
semble avoir fait sortir des eaux , le voyageur navigue 
le soir sur le lac Majeur pour aller reprendre à Sesto 
sa voiture, et que, bercé par le souvenir des enchan- 
temens dont il s'est vu entouré, il approche d’Ârona, 
il est tout d’un coup tiré de sa rêverie et saisi d’un 
frémissement , en voyant s’élever dans l’air à moitié 
obscurci un fantôme noir, gigantesque , qui étend son 
bras droit vers la cité de Milan : c’est la statue de 
S. fiorromée donnant la bénédiction aux descendans 
de ce peuple dont, pendant sa vie, il fut le biea&i- 
teur. Un des principaux soins de ce saint prélat fut là 
réformation du clergé de Milan. Pour avoir des aides 
dans ce travail, le cardinal institua, en 1578,') ainsi 
long-temps après la mort de son oncle , une congré- 
gation qui a été célèbre sous le nom des Oblats de 
S. Ambroise. 11 leur donna l’église' du S. Sépulcre à 
> Milan. Les oblats ne faisaient qu’un voeu siraplo d’o- 

béissance entre les mains ded’archevôque , leur supé- 
rieur. S. Borromée y associa des laïcs qui restaient dans 
le. monde , et promettaient de se charger de toute 
sorte d’œuvres pieuses , et surtout de l’enseignement 
de la religion. . t > ; 

' Le neveu de Pie IV est ce S. Charles dont l'Eglise célèbre la 
fèit le 4 novembre. L’empereur Charlemagne a aussi été canonisé, 
mais ce fut par un synode provincial , et par l'antipape Pascal 111. 


Digilized by Googk 



8BCT. ir. CONCILE DE TRENTE. 


31Î 


Pic IV Fclacha plusieurs prisonniers de dislinction, «r. 

• - . • I l 11. 1 ISfiO-tStil. 

qui gémissaient depuis long-temps sous les decrets de 
riii([uisition ; mais il donna un exemple de sévérité , ‘'"*®** 
dont on ne le croyait pas capable, en faisant faire le 
procès aux trois neveux de son jirédécesseur. Ils fu- 
rent reconnus coupables de crimes atroces et condam- 
nés à mort. Le cardinal Caraifa fut étranglé, et l’on 
décapita ses deux frères. On a quelquefois blâmé cette 
action du pape, comme un ell'et de sa condescendance 
pour le parti espagnol ; mais comme il n’y a pas de 
doute sur la justice de la coudainnalion, il est permis 
de ii’y voir qu’une sévérité très-légiliiiiement appli- 
quée. Pic IV institua, la première année de son pon- 
tiGcat, un ordre sous le nom des Chevaliers Pies. Il 
en reste des traces parmi les olbciers de la cbauccllcne 
jKintiiicnle auxquels ce titre est vendu. 

Pie IV s’empressa de reconnaître Ferdinand I*' 
comme empereur, et rétablit la bonne harnioiiie entre 
le saint siège et toutes les puissances. 

Ce pontife mit fln à la suspension du concile de 
Trente, et vécut assez long-temps pour en voir le ‘rVnt"”''' *** 

I 

Les papes Icgilimes , par reconnaissance des biens que ce prince.a 
faip ti l’Égtise de Rome, n’a^ant point réclamé contre cette canoni- 
sation , plusieurs ont pris leur silence pour une approbalion. 

Louis XI ordonna sous peine de mort de chômer cette fête ; elle se 
célèbre ô Aix-la-Chapelle et dans quelques-autres églises , le !28 
janvier. L’Église reconnait encore un autre' S. Charles : c’est 
Charles 1 le Bon, prince de Danemark, romie de Flandre. Voj. 
vol. V, p. lit; XIX, p. 53. Voy. au reste ce que nous avons dit sur 
les canonisations en général, voJ. III, p. 6ü et 273. 
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p™ IV. terme. Les causes qui, celte fois, firent revivre le con» 
1560 - 1665 . _ . 

cile prirent leur origine en France. Après la conjura- 
tion d’Amboise, il fut question dans le conseil de Fran- 
çois tl, de convoquer un synode national', dans l’as- 
semblée des notables qui s’ouvrit le 21 août 1650, 
cette mesure fut formellement proposée, et on convo- 
qua le clergé au 20 juin 1561, pour délibérer sur la 
formation d’un coneile national , dans le cas où l’es- 
poir qu’avait donné le pape d’un concile général ne 
serait pas réalisé. Le jiape Pie IV avait en effet résolu 
depuis quelque temps de donner suite au concile de 
Trente ; la peur qu’il avait de tout concile national , 
et principalement d’une assemblée des prélats de 
France, dont plusieurs penchaient pour les nouvelles 
opinions, le détermina à s'occuper sérieusement de 
l’exécution de ce projet. Elle n’était pourtant pas sans 
quelques difiicultés. Le roi de France fit observer que 
le concile ayant été originairement demandé pour 
apaiser les troubles religieux de l’Allemagne, il était 
sans doute naturel qu’il eût siégé à Trente ; mais que 
maintenant la France étant agitée de troubles sembla- 
bles, il était juste de l’assembler dans une ville qui se 
trouvât également à la proxunité des Français et des 
Allemands : il proposa en conséquence Besançon bu 
Constance •, mais ces deux villes ne convenaient ni au 
pape ni au roi d’Espagne : on trouva d’ailleurs dans la 
convocation d’un nouveau concile, l’inconvénient que 
tout ce qui avait été fait à Trente deviendrait nul , 
faute d’avoir étéconfirmé par le pape. En conséquence. 
Pie IV se décida à lever simplement la suspension du 
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concile de Trente, sauf à le transporter ensuite ail- vi# iv, 

.... . 1S60-I5CS. 

leurs si on le jugeait nécessaire. 

Pie IV signa donc, le 29 novembre 1560, non une Nom. .i» le- 

^ ' gutt «I uniMS*»* 

bulle de convocation, mais une bulle d’insUciion , 
terme auquel on substitua ensuite celui de célébration. 

La suspension du concile de Trente y fut révoquée, et 
tous les prélats et princes furent invités à se trouver, 
avant Pâques 1561, dans la ville du concile. Le pape 
nomma , peu de temps après, ses légats pour présider 
l’assemblée , savoir Hercule de Gonzague, cardinal de 
Maiitoue, frère du duc Ferdinanxl, et le cardinal Jac- 
ques Dupuy, de Nice , qu’on regardait comme le plus 
grand canoniste d’Italie. Il leur adjoignit, quelques 
semaines après, les cardinaux Jérôme Scripano, Louis 
Siraonète, et Stanislas Hosius, évêque de Warmie j 
puis enfin Marc d’Altemps, évêque de Constance, son 
neveu. Deux nonces , Jean-François Commendon, 
évêque de Zante , et Zacharie Delfino » , parcoururent 
l’Allemagne pour engager les princes protestans à en- 
voyer des députés à Trente : ils éprouvèrent partout 
des refus ; les rois de Danemark et de Suède ne leur 
permirent pas même l’entrée de leursiStats. Les rois de 
France et d’Eispagne retirèrent leur opposition à la te- 
nue du concile dans la ville de Trente. L’empereur y 
envoya comme ministres , Antoine de Miglilz, arche- 
vêque de Prague, et Sigismond de Thun : en sa qua- 
lité de roi d’Hongrie , il se fit représenter par George 
Draskowicz, évêque de* Cinq-Eglises. Le roi de Por- 
tugal envoya dom Ferdinand Martinès Mascarenas; 

> \oy. vol. XV, p. 192. 
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le roi d’Espagne, François-Ferdinand d’Âvatos, mar- 
quis de Pescairc. Les cantons catholiques suisses dé- 
putèrent MelchiorLussi. De la part de Côme de Mé- 
dicis , duc de Florence, vint Jean Strozzi, qui fut 
ensuite remplacé par Jérèine de Gaddls , évôque de 
Cortoiie. Les ambassadeurs de France furent Louis de 
S. Gelais de Lanssac, Arnaud du Ferrier , président 
de la chambre des enquêtes > et Guy du Faur, sieur de 
Pibrac, juge mage à Toulouse et plus tard président à 
mortier au parlement de Paris». La république de Ve- 
nise envoya Nicolas de Ponte et Mathieu Dandolo ; le 
duc de Bavière, le docteur Augustin Baumgartner. Vers 
la fin de l’année 1562, Valentin Herbut , évêque de 
Przcmysl , vint comme ambassadeur du roi et de la 
républiquede Pologne; etau commencement de 1663, 
Marc-Antoine Bobla, évêque d’Aoste, se présenta en 
qualité de plénipotentiaire du duc de Savoie. Enfin , 
trois mois avant la fin du concile, Martin Royas de 
Porto Lubro, arriva comme député de l’ordre souverain 
de Malte. 

Après qudques congrégations pnéliminaircs , la 
dix-septième séance du concile fut tenue le 18 janvier 
166i2 ; on y adopta le décret d’ouverture, portairt 
que ce concile traiterait, dans l’ordre requis, les lé- 
gùJts y présidant et proposant , tout ce qui paraîtrait 
propre à pacifier les controverses do religion , corri- 
ger les abus et rétablir la paix de l’Eglise. Quatre 


' Ferrier fût ensuite ambassadeur du roi à Naples, et fournit i 
Fra Vaulu Sarpi beaucoup de notices pour son Histoire du concile. 

> C’est l’auteur des quatrains. \oy. vol. XVII, p. 2‘28. 
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crôques espagnols seulement protestèrent contre cette 
phrase , legatla proponentibus : c’était en effet une 
innovation , qui donnait sur tous les objets l’initiative 
à la cour de Rome , et qui tendait à couper court à 
une foule de propositions que différens prélats avaient 
l’intention de faire. 

La dix-huitième séance, du 26 février 1562, se _ 

passa encore en formalités ; seulement on y décréta 
la rédaction d’un index de livres défendus, et l’on 
autorisa une congrégation générale à expédier un 
sauf-conduit , lequel aurait la même force que s’il était 
donné dans une séance publique : il s’agissait d’un 
sauf-conduit pour les Protestans qui voudraient se 
rendre au concile. Ce sauf-conduit , que les Protes- 
tans ne demandaient plus, fut en effet rédigé dans les 
congrégations suivantes. 

L’empereur cependant témoigna du mécontentement oripnrd’an 

Il ^ |Mii ti 

de ce que le concile perdait son temps en formalités , 
tandis que les dangers dont l’Église était menacée 
augmentaient journellement : il annonçait l’intention 
de retirer ses ambassadeurs si l’on persistait à soutenir — 
que le concile était une continuation, une reprise, et 
non un nouveau synode. L’Espagne, de son côté, se 
plaignait de la phrase proponenlibun legalin qu’ou 
avait fait entrer dans le décret du 18 janvier. Les évê- 
ques espagnols insistaient dans toutes les occasions sur 
la nécessité de déclarer que l’autorité des évêques 
est de droit divin •, proposition que le pape regardait 
comme attentatoire à son autorité : ils parvinrent 
même à la faire prononcer dans une congrégation du 
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20 avril , par soixantc-hait voix contre soixante-trois ; 
et même il se trouvait dans cette minorité treize pères 
qui se déclarèrent dans le sens de la majorité, mais 
avec la réserve qu’avant de rédiger le décret on con- 
sultât le pape. Il se forma ainsi contre le pape une 
opposition formidable dont les Espagnols étaient les 
chefs. Cela engagea le saint-père à renforcer le concile 
d’un plus grand nombre d’évêques italiens , et à prier 
la république de Venise et le grand-duc de Toscane 
de recommander à leurs évêques de ne point partici- 
per aux comploû qui se formaient contre l’autoirité 
pontiGcale. Dans l’intervalle , on reçut une lettre du 
premier ambassadeur du roi de France, priant qu’on 
retardât la prochaine séance jusqu’à son arrivée. Dans 
l’embarras où des demandes si opposées mettaient les 
légats, on convint, comme moyen terme, de proroger 
non la dix-neuvième séance qui était déjà annoncée 
pour le 4 mai, mais bien la publication des décrets 
doctrinaux qu’on avait préparés. , n 

I Ainsi la dix-neuvième séance ne fut tenue que pour 
proroger cette publication à la séance qui aurait lieu 
le 4 juin., . 

Les ambassadeurs de France étant arrivés; enGn, 
lurent reçus , le 26 mai , dans une congrégation gé- 
nérale. Ils avaient communiqué d’avance à ;ceux' de 
l’empereur leurs instructions, dont la rédaction s’é- 
tait faite sous la direction d’Antoine de Bourbon , roi 
de Navarre. Ils étaient chargés de demander comme 
articles préliminaires, 

1“ Que le concile ne fût point déclaré une conli- 
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Ruation de l’ancien ; sur le refus , ils avaient ordre iv. 
de s abstenir , jusqu’à nouvel ordre, d’assister à au- 
cune assemblée. 

2°. Que si Trente ne convenait pas aux Allemands, 
on tint le concile à Constance, Worms, Spire, ou 
toute autre place qu’on trouverait convenable, à con- 
dition qu’il serait accordé à tous et à chacun , de 
quelque rang ou religion qu’ils fussent , et par l’aveu 
tlu pape , de .l’empereur et du concile , le droit de ve- 
nir, parler, proposer et défendre, lors même qu’ils 
n’accepteraient pas le décret. 

Ils étaient de plus chargés de faire les propositions 
suivantes : 

1“. Que toutes les voix fassent libres et indépen- 
dantes du pape et de ses légats. 

2°. Que la supériorité du concile sur le pape fût 
déclarée. 

5“. Qu’avant tout, l’Église fût réformée en son 
chef et en ses membres , et ramenée au régime de la 
primitive Eglise. 

4”. Qu’on abolît les abus des provisions pontifi- 
cales , des dispenses , grâces expectatives , réserves , 
exemptions, etc. 

5''. Que les lois matrimoniales fussent précisées. 

6°. Qu’on remédiât à toutes les atteintes portées 
aux libertés de l’Église gallicane. 

Daus la congrégation où les ambassadeurs furent OUconn de 
reçus , Pibrac prononça un discours plein de hardiesse, 
pour représenter aux évêques la nécessité de réfor- 
mer leurs mœurs , de renoncer au luxe qu’ils étalaient 
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à leurs palais, à leurs tables somptueuses ; il les exhorta 
à ne pis chercher à plaire au peuple , et â ne point 
se rendre esclaves de la volonté des princes. Voici un 
passage de ce discours : « Comme la hainte que quel- 
ques conciles pnk:édens se sont attirée , rejaillit peut- 
être sur celui-ci , ayez soin qué l’univers s’aperçoive 
que les temps sont changés ; qu’on suit d’autres prin- 
cipes ; que l’entrée est libre à chacun pour discuter ; 
qu’on n’allume plus les bûchers pour convertir les in- 
crédules ; qu’on ne sanctionne plus le manque de foi ; 
qu!on n’oppose pas aux adversaires la chose jugée *, 
mais que la recherche de la vérité est encore entière ; 
car la vérité qui a sa source dans l’éternité est tou- 
jours la même; qu’on ne fait venir le Saint-Esprit que 
du ciel , non d’ailleurs ; qu’il se trouve au tinilieu de 
vous ; qu’il vous préside ; que c’est d’après son inspi- 
ration que vous traitez du bien public, et vous occu- 
pez de la paix générale , de l’union de toute l’Eglise, 
et de la restauration de son ancienne discipline ; enfin 
que ce concile n’est pas le même que Paul 111 a con- 
voqué et commencé, et qu’ensuite Jules III a conti- 
nué dans un temps de troubles , au milieu des armées 
françaises et espagnoles, et qui s’est séparé sans avoir 
fait rien de bon. » 

Les ambassadeurs remirent aux légats une note 
( comme on dit aujourd’hui ) , dans laquelle ils excu- 
saient les prélats français de ne pas être encore arrivés , 
et demandaient au nom de leur souverain et au nom 
des Huguenots même, que le concile ne fût pas re- 

■ Non agi praejudirîis. 
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gardé comme l.i conlinualion d’uûe assomblé-e contre 
les décrets de laquelle Henri II avait protesté. Ils pro- 
jK)sèreiit d’ajourner la prochaine séance au mois de 
septembre, époque où les évéques de France seraient 
arrivés, et de s’occuper en attendant de ce qui pres- 
sait le plus, savoir de la réformation. Toutes ces de- 
mandes et les intérêts des partis qui se croisaient, 
embarrassèrent extrêmement les légats, qui ne virent 
d’autre moyen de se tirer d'affaire, que de proposer 
un nouvel ajournement. Les ambassadeurs de l’em- 
pereur et ceux de France , voyant les esprits échaufb's 
au point qu’une dissolution du concile était à crain- 
dre. consentirent à l’ajournenient. En conséquence, 
on se borna dans la vingtième séance du 4 juin, à 
proroger^le nouveau la publication des décrets au 
16 juillet. On donna aussi lecture d’une réponse des 
pères du concile au iliscours de Plbrac: elle était sage, 
liiQdérée , et pleine de dignité. 

L'empereur qui sollicitait pour ses sujets la com- . 
munion sous les deux espèces, ayant obtenu dans une' 
congrégation générale du 6 juin qu’elle s’occuperait 
de cette question , ses ambassadeurs présentèrent vingt 
articles de réforinatioii. Ils demandèrent entr’autres 
la réduction du nombre des cardinaux à douze , oii 
au moins à vingt-six ; l’abolition des dispenses scan- 
«laleuses ; la révoGition de toutes les exemptions , et 
nommément de celle qui soustrayait les monastères à 
la- supériorité des évêques; l’abolition de la pluralité 
des bénéfices; l’obligation des résidences; l’exercice 
gratuit du ministère ecclésiastique; l’exéculiou réelle 
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(les canons contre la simonie -, la restriction des lois 
ecclésiastiques qui n^étaient pas d’origine divine , 
comme celle de rexcommunication qui cfevait se bor- 
ner à des péchés mortels ; la célébration de 1 office 
divin dans les langues vulgaires , etc. Un dernier ar- 
ticle, ajouté pour complaire au pape , demandait que 
les légats tâchassent d’empécher que dans le concile 
on ne proposât des questions inutiles ou capables de 
causer du scandale , telles que celle de savoir si la rési- 
dence était de droit divin et d’autres semblables, ou 
que les pères ne se livrassent à des emportemens qui 
Its rendaient la fable de leurs adversaires. Les de- 
mandes des Impériaux étaient appuyées par les Fran- 
çais-, mais les légats les éludèrent. 

Enfin , le 1 6 juillet étant arrivé , on publ|a dans la 
vmgl-unième séance les décrets qui avaient causé de 
grands débats dans les congrégations. Le premier 
décret en quatre articles, prononçait que la comnju- 
nionsous une seule espèce suffit, puisque sous chacune 
des espèces on reçoit Jésus-Christ tout entier et le vé- 
ritable sacrement, sans toutefoi.s prohiber absolument 
l’usage des deux espèces : 11 déclarait encore que les 
enfans avant l’usage de raison, ne sont nullement obli- 
gés à la communion, parce qu’ils ne peuvent, à cet 
âge, perdre la grâce baptismale. Un second decret di- 
sait que le concile se réservait de prononcer s’il y avait 
des motifs pour accorder le calice à quelques laïcs, et 
dans ce cas, à quelles conditions. Le décret de réfor- 
niation contient neuf chapitres , dont aucun n’est asr 
sez important pour nous y arrêter. 
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Depuis quelque temps le concile <:tait dé-chiré plar 


156O.1S0. 


des dissensions. Les cardinaux de Manione et Simo- 
nète étaient l^ouillés'j le pape était très-mécontent de tmeZ'.’’"’ *” 
la tournure que les affaires avaient prise , mais sur- 
tout de la facilité que son légat avait montrée, én dif- 
férentes occasions, au préjudice de l’autorité pontifi- 
cale. Il s’en plaignit dans un consistoire , et retira de 
la congrégation des cardinaux Commis pour les affaires 
du concile, le cardinal de Gonzague , neveu du légat. 

Comme les cardinaux Scripani et de Warmie ne lui • v 
inspiraient guère plus de confiance, ü envoya à Trente, 
comme son ministre secret chargé de surveiller les lé- 
gats et de l’instruire de ce qui se passait, un homme. ^ 
d’un grand mérite et habile négociateur, Charles Vis- 
conti, é^que de Vintimille. Nous remarquons cette 
circonstance principalement parce que les lettres 
écrites par Visconti pendant la durée du concile ont 
beaucoup servi à Paul Sarpi dans la composition de 
sdîi histoire de cette assemblée. Viseduli fit revenir le 
pape sur le compte du cardinal de Mantoue, et après 
la séance du 16 juillet , les légats se réconcilièrent. 

Pour comble de bonheur il arriva une lettre du roi 
d’Espagne par laquelle il se désistait de ses demandes 
précédentes et ordonnait à ses évü'ques de ne paâ In4^- 
ter pour faire déclarer la résidence de droit divin. g 
Dans les congrégations suivantes on traita du sacrii- 
fice de la messe. A cette époque le nombre des évèqncs 
présens était de cent cinquanlersept, assistés de cent ,. „ .i 
théologiens. Cependant aucun prélat ni. théologien ' . 

français n'étaif arrivé , ce qui donna un-grand d^*- 

I 

21 


XIX. 
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prtiv,* vaùtage. aux ambassadeurs du roi, pujsqu ils efaiéut 
1860-1565. moyens de faire soutenir leurs propositions 

ddus les congrégations. Sur les instanceJtéitérées de 
l’empereur on remit en délibération la question de la 
comiminion sous les deux espèces : la majorité se pro- 
noncapour lariégatiye. C’est une chose digne de remar- 
que que la fermeté avec laquelle le concile de Trente 
refusaauxPrptestans une faveur qu’oq avait accordée, 
r ,sai|s grpnde^difficulté, aux Grecs-unis, et qui en avait 
^ , fait rentrer pn grand nombre dans le giron de HKglise. 

D’accord sur le fond , les congrégations hésitèrent sur 
.la questioii de savoir s'il fallait rédiger tout de suite 
^ ce refus en forme de décret ou l’ajourher- Les légats 
]>rofitèrent de celte incertitude pour faire renvoyer au 
pape toute la question du calice. ^ ’ 

n. cr .1 .UT I. Gc point décidé, on n’eut aucun égard aux réclama- 

tiens des ambassadeurs français qui exigeaient quon 
attendît leurs évêques, et la vingt-deuxième séa^ 
ént lieu le 1 7 septembre 1562. Le décret de doctnhe 
qu’on y publia reuferme en neuf chapitres les dogmes 
orthodoxes sur la messe : il était suivi de neuf canons 
d’anathème. Un second décret contenait une instruc- 
tion aux évêques, ..pom* la correction des abus, qui se 
c|bœettaie|it dans la célébration de la messe. On pu- 
^ blia ensui^ un décret dç réformatioii en onze cha- 
pitres, et finalement le décret qui renvoyait au pape 


. l’affaire du, calice. 

Di-co..r. .le - Dès-lofs on s’occupa du sacrement de Tordre et de 
la hiérî!^^^ En- traitant de cette dernière, l’opposi- 
k«uiifio.ie. Espagnols se manifesta de iiouvc.iu de ma- 
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nière à iuquiéter vivement le parti de Rome. L’arche- 
vêque de Grenade attaqua vigoureusement les usurpa- ' 
lions de la coUr de Rome, et montra la nécessité de la ré- 
former : celui de Braga appuya fortement son confrère. 

Ces prélats et cinquante-deux autres exigeaieiÿ qu’il 
fût déclaré que l’institution des évêques et leur auto- • 
rité sur le simple clergé sont de droit divin, et qu’ils 
ne tiennent pas leur pouvoir du pape. Il résultait de 
ces thèses que les clefs n’avaienf pas été données à 
S. Pierre seul ; que l’Eglise est au-dessus du pape ; 
que les évêques sont ses égaux , et qu’il ne*lui appar- 
tient qu’une certaine prééminence sur les autres j que 
la supé-riorité des cardinaux sur les évêques ert 
nulle, etc. Les légats laissèrent son cours à ce torrent 
d’éloquence des évêques, qui déjà croyaient avoir Rem- 
porté la victoire : l’orateur du pape avait été réservé 
pour la fin. Le 20 octobre, Jacques Lainez , géniéral ^ 
des Jésuites, qu’oii avait à dessein empêché de paraître 
plus tôt, pour que son apparition produisît plus d’ef- 
fet, parla pendant deux heures, avec beaucôup de 
chaleur , .de la puissance pontificale. Il établit que 
toute la juridiction ecclésiasti(^üe a été donnée au 
pape, et qu’aucun autre dans l’Église n’en a la moin- 
dre portion, qu’il ne la tienne de lui. De tous les dis- 
cours qui furent prononcés au concile de 'ï’rente, ce- 
lui-là est le plus célèbre; élevé au ciel par les uns, il a 
été sévèrement critiqué par les autres, selon les sys- 
tèmes auxquels chacun était attaché.-. Cependant, quel 
que fût sou mérite , il ne produisit pas l’effet que les 
légats en avaient attendu ; loin de calnierMeS- esprits , 
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ce discours , causa une grande termentatioii , et plu-> 
sieurs prélats se préparaient à y répondre, lorsque l’at- 
tention du concile fut détournée sur un autre objet. 

.Le cardinal Otaries de Lorraine, archeviâtpie de 
Rheims , dont l’arrivée était aunoncrâ depuis si long- 
teinps, et si vivement redoutée par les dégâts, entra 
dalisla ville dé Trente le 15 novembre 1562 , accom- 
pagné de quatorze évôques, trois abbés et dix -huit 
théologiens , dont plusieurs étaient docteurs de Sor- 
bonne. Une nouvelle activité s’empara alors du con- 
cile. Le cardinal assista le 23 novembre , pour la pre- 
mière fois, à une congrégation. Depuis ce jour il tint 
chez lui des congrégations particulières aVec .ses pré- 
lats etses tdiéologiens , pour délibérer sur la question 
qui agitait tous les membres du concile , celle Je savoir 
si la juridiction épiscopale est de droit divin. Ces con- 
grégations inquiétaient beaucoup les légats, qui, ainsi 
qu’on le voit, par les lettres deYisconti, étaient ins- 
truits de tout ce qqi s’y passait, par Jacques Hugoiiis, 
Franciscain et ;docteur de .Sorbonne , qui leur servait 
d’espion. Dans les conférences générales qifi furent 
tenues depuis leur arrivée, les évêques français dé- 
clarèrent unanimement et de la manière la plus for- 
melle, que la juridiction épiscopale est de droit divin., 
et que lé rape n’a sur scs confrères qu’un simple de- 
gré de sup^iorité. Le seul cardinal de Lorraine s’ex- 
prima sur. cette question en termes ambigus. 

Le 3 janvier 1565, les ambassadeurs de France 
présent^ent les articles de la réforme qu’ils avaient 
ordre de demander! Ils étaient au nombre de trente- 
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quatre et portaient sur des abus qui, depuis plu- 
sieurs siècles , s’étalent introduits dans la discipline 
ecclesiastique. Rédigés, du reste, avec beaucoup de 
modération , ils ne demandaient aucune concession 
eu faveur des Hn^cnots , tels qu’auraient. pU ‘^re i la 
communion sous les deux espèces , ou le mariage dès 
prêtres. On n’y parlait même pas de la suppresion 
«les annales; niais les ambassadeurs ajoiitèVent «|ue 
s'il n’était pas fait droit à leurs demandes^ la France 
pourvoirait elle-même à scs besoins. Aussitôt les am- 
bàssadeiu^ impériaux se plaignirent «lu peu «le suite 
qu'on avait 'donné aux réclamations de leur maître , 
et lîxigèrent qu’on les joignît à celles «lu roi dcFrapce. . 

On transmit celles-ci A Rome , et le pape défendit A 
ses légats de les porter à la congn'gatioiii 

L’empereiir fit une «léinarchc nias ilécisiVe encore-.: commi..ion 

* t d'Iii»pruclk rta- 

il s'était rendu à Inspruck «xi-il appela divers pri««;es P*’’ 

«et prélats avec lesquels il tint «les. conférences sur les 
moyens de soustraire lè concile là l’inlluence des légats 
et des. prélats itajieôs sold«;s par le pape,' et de mettre 
cette assemblée en état d’opérer le bien «le la cHré- 
tâenté pour l«M|uel elle avait été c«>ovoquée. Au noultre 
des prélats qui luidirent visite à Inspruck, Se trou- 
vèrent aussi le cardinal de Lorraine', lïeuf évêques et 
•quatre tbéologiens français. Ce cardinal fut pondant' 
cinq jours en conférence continuelle avec l’empereur, 
le roi des Romains et les ministres impériaux. Ferdi- 
nand I*” é-tablit unè comm'i.ssion 'chargée de donner 
son avis-sur les questions suivantes ; p 

1. Uu concile légitimement assemblé, de l’agré- 
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mént dés princes, peut-il dans la suite des déli^értr- 
lions, changer Tordre de traiter les matières établi 
par le pape ? • . ' 

'2. Est-il utile à l’Eglise que le concile soit sous la 
direction du pape ? • ^ ' 

3 - Si le pape Vient à mourir pendant la durée du 
concile, l’^ection de son successeur appartient-elle à 
cette assemblée? 

• Quel est le pouvoir de' l’empereur, le saint- 
siège étant vacant , et le concile ouvert ? 

- Palla'vicini , un des historiens du concile , pi^tend 
que ce dernier article est supposé et qu’il ne fiat pas 
pr^nté à la commission ; néanmoins , comme il est 
certain' que le nombre de ces articles était de dix- 
sept, il est aéeez vraisemblable cpie celui-U s’y trou- 
vait. Pallavicini en rejette encore d’autres comme 
supposés, savoir les il', 14', 1.*)' et 16'. ■ ' 

51 Lorsqu’on traite dans le concile -de choses qUi 
touchent à la tranquillité publique de la chrçtienté , 
les ambassadeurs des princes ne' doivent-ils pas avoir 
voix délibérative? ' - » - . 

' 6. Les princes peuvent-ils rappeler du concile lems 
ambassaeleurs et les évé<}ues de leur pays', sans la par- 
ticipation des légats ? " I ' 

7. Le pape peut-il dissoudre pu sus^ndre le con- 
cile , sans la participation de l’empereur et des autres 

• princes clirétiens ? ' . ■ 

8. Est-il à propos queues princes interposent leur 
autorité pour faire tràitei^dans le concile les choses les 
plus nécessaires? 
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êt ' ' 

91 Les. ambassadeurs peuvent -ils exposer eux- 
liiî^mes aux pères les choses qu'ils ont ordre de leur'* 
représenter? i 

10. Peut-on trouver un moyen pour que les évê- 

ipies envoyés, soit par le pape, soit par. les princes., 
jouissent dans le concile d’une entière liberté de dire 
leur avis? _ - . . . 

11. Quel moyen peut-on trouver pour empêcher 

<pie le pape ne s’arroge le droit d’onlonuer «le ce «jtii 
doit être traité dans le concile, et «pi’oii n’ôle la li- 
berté aux pères? . 

12. Quelles sont les mesures possibles pour préve- 

nir les frauiles , les violences et les extorsions , lursipie 
les pères donnent leurs suffrages? j„ 

13. Peut -on traiter des- questions relatives au 
dogme ou à la rél’orme «le l’liglise , sans les avoir, |M-«'a- 
lablenient fait exaininer par des gens habiles? ^ 

14. Quel remètle j>eut-on opposer aux prélats ita- 

liens, s’ils s’obstinent à mettre obstacle à la décision 
«les choses? . ; 

15. ConinieUt empêcher «]ue ces ]>rélats ne forment 

une espèce «le conspiratiou , lorsqu’on vient à parler 
de l’autorité du pajK*? ^ 

1 6. Comment prévenir les brigues dont i’article de 

la résidence est l’objet ? ^ 

17! Kst-il convenable que l’einj)ereur àssiste en 
pcrsoime au coucile? - - 

Le 3 m^rsyrl’empeV®'**’ écrivit au {iape, pour le 
supplier de u^ettre bn orux lenteurs' du concile et aux 
contestations mutiles et, indécentes qui ç’y étai«3Vt éle- 
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vces, ‘et dè rétablir la liberté 
^ était blessée, parce que les i 
toutes délibérées et préparées; 
attribué le droit exclusif de pro^ 
lats intéressés à la grandeur de( 
cessaient de faire des brigues? 
lettre , le pape , dans sa réponse dit que le saint^sl^O' 
auquel Jésus-Christ a laissé un pouvoir absolu ,’fl*a- 
rait pas besoin dans le gouvernement* de l’Église du 
consentement d’une puissance qnelcomjue, ; que tous 
les anciens conciles avaient été assemblés par l’autorité 
des papes , sans qtie les princes y fussent intervenus 
autrement qu’en qualité de ■ simples exécuteurs des 
ordres du saint siège; qxie lé droit de proposer, ou 
l’initiative , appartenait au saint-siège : il se plaignit 
à son tour des conveuticules qu'on avait tenus à 
Trente et des brigues qu’ou y avait faites contre l’au- 
torité donnée par Jésus-Christ au saint-siège. Il ajou- 
tait que le concile ne manquait pas de liberté, qu’il 
éta^t plutôt licencieux ; que , quant à la réforme, tout 
le monde savait qu’il avait fait des réglemens pour 
celle de sa cour , tandis que d’autres cours *n’âvaient 
pa^ moins besoin de réformes que la sienne ; que les 
propositions de l’empereur seraient examinées , mais 
chacune en son temps , .d’après l’ordre convenu pour 
traiter toujours de chaque matière de foi en même 
temps que des.abns qui y avaient rapport; que l’em- 
pereur avait bien touché quelques abus , en oubliant 
cependant lé principal, savoir que,- ceux qui devaient 
reèc.tWir la loi du concile , voulussent la lui donner. 
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Le 2 mars 1563, mourut le cardinal de Mantoue, Pativ.. 
et le 17, le cardinal Scripani le suivit au tombeau. Le * 

I J - * Nouveaux lé- 

cardinal de Lorraine aspirait à la fonction de légat ; 
mais le pape, immédiatement après la mort du car- 
dinal de Mantoue, nomma les cardinaux Jean Moron 
et Bernard Navagier.Ils arrivèrent à Trente à la même 
époque où vint aussi un nouvel ambassadeur d’Eis- 
pagne , le.cpmte de Luna. ^ 

Ce fut vers le même. temps que Philippe II envoya • 
à Trente , comme théologiens de l’université de Lou- 
vain, Michel de Bay (Baius) , dont la doctrine sur la 
grâce fut condamnée en 1567 ; Jean-Léonard Hessels, 
son ami , et Cornélius Ja^sénius qui fut ensuite évêque 
deGand et un célèbre interprète des saintes Écritures, 
mais qu’il ne faut pas confondra avec un autre théo- 
logien du môme nom , qui, avec moins de talens, ac- 
quit , comme cause des fameuses querelles du Jansé- 
nisme, une plus grande célébrité, et mourut évôquib 
d’Ypres, en 1,638. \ - , 

L’empereur avqit renoncé à l’espoir tle voir l’union L’cn,p,r.urrt 
de l’Église rétablie par le concile de Trente; inais'*" 

^ .1 . , ' cunvile. 

quand it apprit qu on y avait , ainsi qu’à Borne , l’in- 
tention de diriger une poursuite judiciaire contre Éli- 
sabeth, reine d’Angleterre, il écrivi» au pape et aux 
légats, que si l’on ne pouvait obtenir du concileira- 
vantage qu’on en avait attendu, du moins il ne fallait 
pas donner occasion aux héjcéticjues de s’unir entr’eux 
plus intimement; que si l’on procédait contre la reiiie 
d’Angleterre, ils ne mainjucraicnt de former iine ligue '■ . 
contre les Catholiques. Il partit après cela d’Iu.sjifuck, 
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liU^isci 26 juin, abandonnant le concile ü son sort :.Ie pape 
^ fit cesser les procédures contre Elisabeth , qu’on avait 
en effet commencées. 

Le roi de France ou plutôt Catherine de Médicis, 
régente, avait de nouveau tenté d’opérer la translation 
du concile dans unc' autre ville moins soumise à 1 in- 
fluence du pape ; mais sa demande avait été éludée. 
Ayant fait la paix avec- les Huguenots, le 12 mars 
1565 », la régeute écrivit au cardinal de Lorraine, 
que/ sa présence étant plus nécessaire en France qu’au 
'concile, il devait se hâter d’y revenir; elle lui recom- 
mandait en même temps de ne donner les mains à rien 
qui pût déplaire au pape. Les prélats français , de plus 
en plus dégoûtés du concile par l’influence toujours 
croissante des Italiens , désertèi'ent suocessivetnenl la 
ville de Treqte. Les congr.égations se suivirent rapi- 
dement, et la clôture prochaine du concile était dijà 
prévue.- Pour l’atcélérer , le cardinal de Lorraine con- 
seilla d’écarter la (juestipn de l’institution divine des 
évêques, et de leur rapport avec le pape; et comme, 
- •d'un autre côté, l’em[>eceur avait -recommandé à ses 

ainbiissadêurs de s’arranger de* manière qu’il ne fût 
plus question du concile de discussions, sur l’autorité 
du saint-siège, ^liii qu’au moins, il parvînt sans Irou- 
^ ble à son tenue, on fut bientôt d’accord sur les dé- 
. ércts à publier daps' la prochaine séance. 

Itikirt $nr le Cette, séance, la vingt-troisièdie, fut tenue le 15 
^i»cl'eoleIlt de î uillet 1565. On y publia le -décret doctrinal sur le 

r»rt)rv* 15 jml- * • •/ i , -i . , « 

let I5C3. saccnloce. 11 fut tlcclartî'd’iuslilutioii divihe , admet- 
« XVl, J). 313. ' ’ r • 
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tant tliffcrens degr«is conférés par l’ordination qui 
était un des sept sacremens de l’Eglise, iinprimant un 
caractère ineffaçable , et pour lequel l’autorité de la 
puissance séculière et son consentement ne sont pas 
nécessaires. Le décret ajoutait , que ceux qui né se- 
raient appelés au ministère que par l'autorité séculière, 
devraient être tenus, iiou pour des ministres, mais 
pour des voleurs : huit canons prononçaient des ana- 
thèmes contre quiconque enseignerait une doctrine 
différente. Le décret de réforme , en dix-huit articles, 
établit l’obligation de la résidence, et abolit les abus 
qui s’étaient introduits dans l’ordination. 

Les matières qui restaient à traiter, étaient le sa- 
crement du mariage, l’invocation des saints elle pur- 
gatoire. Pour accélérer la marche deS délibérations, 
on nomma un comité de dix théologiens choisis dans 
différentes nations, chargé, de préparer la discussion 
de ces matières, et^ de proposer leur avis à une con- 
grégation générale. L’ambassadenr du roi d’Espagne , 
lequel croyait avoir encore besoin du concile pour 
effrayer les Irabitaiis des provinces belgiqucs , protesta 
contre celte précipitation; il exigeait même qu’on fit 
encore une tentative pour engager les Prolestans à se 
rendre à Trente, et plusieurs prélats se joignirent, à 
ce ministre ; mais le pape donna des ordres positifs 
de terminer le concile le plus tôt possible. L’empe- 
reur, de son côté, représenta l’inconvenance de ne 
pas donner le temps nécessaire à l’examen de matières 
si impoi-tantes. Ce fut sans doute pour dégoûter les 
princes du de.sseiii de prolonger la dnn'e du cïSncilc, 
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isîiî^iMs. l<?gals produisirent un projet de r^formation 

des princes, c’est-à-dire des abus introduits par les 
laïcs au^prc^udice de la puissance ecclésiastique. 11 se 
composait de douze décrets qui statuaient entre au- 
tres ,'que les clercs sont dans une exemption absolue 
de toute justice séculière ; que les juges laïcs ne peu- 
vent prononcer , ni en possesaoîre ni en péliloire dans 
aucune cause spirituelje, matrimoniale, d’iiérésie ^ 
de dîmes, de patronage, etc. : tpie l’appel comme 
d’abus ne devait pjus avoir lieu ; que les juges sécu- 
liers ne peuvent erapôcbèr le juge ecclésiasti(pie d’ex- 
communier. sans leur permission; que la puissance 
sécûlière ne peut faire ni édit ni onlobnàuce con- 
cernant des personnes ou càuseS^ ecclésiastiques ; que 
le clergé doit jOuir de l’immunité absolue’de toute 
imposition , même, pour ses biens patrimoniaux; qu’il 
ne serait mis -aucun enipêchement à texéculion di>s 
lettres, sentences et citations des'juges èeclésiastlques 
et spécialement de la cour poqtffîcale; Lé Cardinal de 
Lorraine se trouvait A Rôme lorsque les ambassadeurs 
de France protestèrèùt', 'ordre du rOi, dans une 
congrégation du-2^2 octobre, contre, la préseiitalioii 
de ce décret, et Arnaud du Ferrier prononça un dis- 
cours violent cqnt^ç les prétentions de la cour <le 
Rome ; ce discours produisit' uue agitation extrême , 
que le cardinri de Lorraine, qui ni^ociàità Rome, 
parvint à ap^^r ; mais il ne fut plus question do la 
réforinjitipn des princes, sinon pour l’ajourner, et, 
le 7 •ûctobre, les ambassadeurs* de France quittèrent 
Tïentè. ' ' 
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D.ins la vingt-quatrième séance, le 11 novembre 
1565 , on publia les décrets doctrinaux sur le mariage, 
dont le premier était suivi de douze canons condam- mîJî.îi'gs.’n m 
liant autant de propositions hérétiques. Comme c’est 
surtout dans ces canons que les intentions du concile 
sont manifestées , attendu que le décret doctrinal se 
contente de déclarer que le niariage cst un sacrement, 
nous allons résoudre en propositions positives lés né- 
gations auatliématisées, en observant jcependant pour 
la seconde fois, que de la condamnation d’une cer- 
taine proposition erronée ,. ne résulte pas pour cela 
l’adoption de la proposition contraire. _ j 

1”. Le mariage est un des sept sacremens institués 
par Jésus-Christ, et. donne la grâce. 

2°. La polygamie est défendue par la loi divine. • 

3”. Aux degrés^de consanguinité ’Ct d’affinité mar- 
qués dans le Lévitique, et qui rendent le mariage nul, 
l’Eglise peut en ajouter d’autres', et aussi dispenser 
des premiers. , \ _ 

4°. L’Église peut établir des empôchemqns- qui 
rompent le mariage. . • x 

5°. Le lien ,du mariage me |>eut être di^pus , ni 
pour cause d’hérésie , ni de mauvaise conduite , ni 
d’absence de l’un des conjoints. • t 

6°. Le mariage non consommé est rompu par la 
profession solennelle de vœux religieux faite par .une 
des parties. 

7“. Le lien du mariage n’est pas rompp par l’adul- 
tère. ' . -J i 

S*.. La séparation de Ht et d’habitation des gens 
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mariés peut' être prononcée, soit pour un temps dé- 
terminé y soit absolument. 

9®. Les clercs engagés dans les ordres sacrés, ou les 
persounes engt^es dans la profession religieuse ne 
peuvent se mârier. 

10®. L’état conjugal n’est pas préférable à celui de 
la .virginité ou de la chasteté. 

11®. L’Figlise peut prohiber le mariage en certains 
temps de l’année ; elle a pu prescrire, comme néces- 
saires,, la bénédiction et les autres cérémonies dont 
oir use dans l’administration du mariage. 

12°. La connaissance des causes matrimoniales ap^ 
parlient aux juges ecclésiastiques. 

Un autre décret statue que, avant de contracter un 
mariage , on le fera publier dans l’élise trois di- 
manches consécutifs , et que si l’on ne découvre nul 
empêchement, il se célébrera en face de l’église; de ma- 
niéile <pie lé curé, après avoir pris le consentement de 
l’homme et de la femme , les joindra ensemble en ma- 
riage ; q.ue néanmoins l’ordinaire pourra dispenser de 
la publication dés bans ; que tout mariage est nul , s’il 
n’est 'contracté en -'présence du curé et de deux té- 
m.oins. Le’ décret exhortait ensuite les contractans à 
ne point habiter ensemble avant la bénédiction nup- 
tiale. 11 diminuait les .degrés d’alliance spirituelle entre 
le baiptisé et son parraiu et sa marraine, et entre celui 
qui a été baptisé, son père et sa mère, et celui qui aura 
baptisé. La même règle était donnée pour le sacre- 
ment de lâ conflrmation. Le décret restreint encore 
l’empèchemeut de l’honnêteté publique qui vient des 
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fi.mçailles, ainsi que celui d’affiaUc contractée par la p.r.iv. . 
Ibrnication. II statue ce qui doit être observé à l’égard 
I des dispenses ; prohibe le maViage entre le ravisseur 
et la personne ravie, aussi long -temps qu’elle se 
trouve en la puissance du ravisseur. Il restreint la dé- 
fense de se marier en certain temps, à celui qui s’é- 
coule depuis le commencement de l’Avent jusqu’à la 
Icte de 1 Épiphanie , et depuis le premier jour du ca- 
rême jusqu’après l’octave de Pâques. 

Dans la même séance furent publiés vingt-un dé- Aiioiifum iIm 
crets <le retorme pirmi lesquels nous remarquerons le 
«lix-neuvième, qui supprimait entièrenient les grâccs’£SS. 
exj)ectatives, les mandats de provision et les réserves •, 
le vingtième, qui ordonne que les çauses ecclésias- 
liqiies et bénéficiaires seront jugées en première ins- 
tance par l’ordinaire, et terminées dans l’espee de 
«leux ans; qu il n’y aura appel que de la sentence dé- 
finitive, à 1 exception des causes que le pp jugera à 
propos d’cvoqüer; enfin le vingt-unième, qui décla- 
rait <pe pr ces paroles : Proponenübus UgaUs, les- 
«picllcs se trouvent dans le tlécret de la premièrd 
séance, le concile n u pas eu l’intention de changer la 
manière ordinaire de trajter les- affaires dans les con- 
ciles, ni d’introduire une innovation. * - 

On résolut de terminer en une seule séance tous les Wcm. h„ s 
objets restans. Cette vingt-d'iiquième séance, tenue le 
3 décembre I56d , publia des décrets de doctrine sur 
le purgatoire; sur 1 invocation dés saints, sur le culte **'■' 

I • 1 . » ^ relique*. 

«les images et des reliques; un décret de réforme tou- 
chant les réguliers, eu vingt-deux chapitres, et vingt- 
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Decret* <îu 1 
drxembre 1563, 
•ur le* imlnl- 
g«>nce«, 
ieàji^» ete , 
fSolerpretaliou 
de* (iMreU du 
eooctlc eat ailri- 

Iiu6«ea pa|)«, 
•inet qiiff U rc« 
claetion du oa. 
Ucliiifue. 


DUftolntion 
du cooelle, 4 
di.'cetubre 1563i 


un décrets de réforme générale. Par le vingt-^niéme , 
dont il n’avait pas été question dans les congrégations, 
le concile déclarait què de quelques paroles ou de 
quelques clauses qu’il eût fait usage dans les décrets de 
réforme et de diwipline ecclésiastique prononcés sons 
Paul ITT , Jules III et Pie IV, il entendait que ce fût 
sans préjudice de l’autorité du saint-siège. 

Cette séance fut continuée le lendemain 4 décem- 
bre, Le concile adopta des décrets sur les indulgences, 
dont l’usage fut autorisé , mais le traûc proscrit ; sur 
le^eûnes , les fêtes, la distinction des viandes. Quoi- 
que l’içdex des livres défendus fût achevé, le concil? 
n’ayant plus le temps d’en porter son jugement, le 
renvoya au pape , de même que tout ce qui rcgnnlait 
la rédaction d’un catéchisme, d’un bréviaire et d’un 
missel. Un autre décret très-important statue que si 
quelque article des décrets du concile avait besoin 
d’être interprété, le papO y pourvoirait, soit en con-* 
sultant quelques personnes du lieu oû la difficullé 
serait née , soit en convoquant un nouveau concile , 
soit de tout autre manière qui lui .paraîtrait conve- 
nable. . ' , 

On décréta ensuite qu’il serait mis fin au cOncife , 

■ et que le président et les légats, au nom de tous les 
pères , demanderaient au . pape Pie IV la confirmation 
de tous les décrets qui avaient été faits , tant sous son 
pontificat , que sous ceux de Paul III et de Jules ITI. 
Le cardinal de Lorraine , à l’imitation de ce qui se 
pratiquait dans les anciens conciles , entonna des 
acclamaûons qu’il av/iit composées, contenant des 
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Vœux pour la longue vie et la gloire du pape , et pour 
la félicité éternelle de Paul III et de Jules III ; des bé- 
nédictions pour la mémoire de Charles-Quint ; des 
prières pour la prospérité de l’empereur , des rois et 
des républiques ; des actions de grâce aux légats, et le 
vœu d un heureux retour aux évêques. L’acclamation 
finit par un anathème général contre tous les héré- 
tiques, sans spécification d’aucun en particulier. Les 
pères répondirent à ces acclamations. La séance fut 
terminée jiar l’injonction faite à tous les pères , sous 
peine d excommunication , de souscrire les décrets de 
leur propre main. Pour remplir cette formalité, on 
indiqua une espèce de congrégation où signèrent les 
quatre légats, deux cardinaux, trois patriarches, 
vingt-cinq archevêques , cent soixante-huit évêques , 
sept abbés, trente-neuf procureurs d’évêques absens, 
et sept généraux d’ordre. 

Ainsi se termina le plus mémorable de tous les 
conedes qui aient été tenus par l’Église latine; celui 
qui consomma et rendit irrémédiable la scission entre 
Rome et les Protestans, et qui établit, d’une manière 
qui n’admettait plus de contestation , le système com- 
plet de la foi catholique. 

Dans un consistoire tenu le 26 janvier 1564, Pie IV ^ 

confirma tous les décrets du concile de Trente irof» »ur 

1 ^ '*■ il?» deux#*- 

ordonna qu ils fussent à jamais adoptés et observés 
par tous les fidèles. Le 15 avril il adressa à plusieurs 
archevêques et évêques d’Allemagne, d’Autriche, de 
Bavière , et au duc de Brunswick-Wolfenbüttel , des 
brefs par lesquels 1 usage des deux espèces dans le sa- 
XIX* n*) 
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Pib IV. 
1jC0-15£S. 


creiRentde l’eucliarîstie fut permis à ceux qui le de- 
mandaient !.. 

Il nous reste peu de chose encore à fapjiorter du 
règne de ce pape, si ce n’est les çonstructions qu’il fit 
exécuter. Il fit une forteresse de la ville Léonine, qui 
renferme la basilique de Saint-Pierre et le château 
Saint-Ange, ajouta des cmbellissemens au Vatican , et 
fit peindre par Josc|di Salvinti , dans la salle rovale , 
les faits et gestes des |>apes, avec des inscriptions pour 
la rédaction desquelles il établit une congrégation 
particulière. Parmi ces tableaux il y en avait un don| 
il a été fait mention dans cet ouvrage : c’est l’entrevue 
à Venise de l’empereur Fnîdéric F' avec le pape 
Alexandre III , portant une iuscnption dont nous au- 
rons occasion de parler. La voici : « Alexander Papa II i 
Federici I , imp. iram et impelum fugiens abdit se 
Venetiis. Cogiiituin et a senatu perhoiiorifice suscep- 
tum, Qthone imp. filio navali prælio a Venetis victo 
captoque , Federicus pace facta supplex adorat fidcni 
et obedieutiam pollicitus. Ita pontifici sua dignitas 
Venetæ reipublicæ beneficib restituta MCLXXVII. » 
Pie IV fit aussi faire la levée qui conduit à Monte 
Gavallo , commença le palais des conservateurs au 
Ga(ûtole»et forma le célèbre établissement typogr.i- 
phique pour l’impressiou de livres en langues orien- 
tales, dont il confia la direction à Paul Manuce. Il 
mourut le .8 décembre 1565. 


* vül. XV, I . liJ3. 
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SECTION III. 

■Souverains pontifes depuis jusqu'en 1621, 

La terreur fut grande à Rome quand on sut, le? 
janvier 1566, que le conclave venait de donner à 
Pie IV pour successeur, le cardinal Michel Ghisleri de 
Bosehi près d’Alexandrie, qui, sous Paul III, avait 
exercé l’office de grand inquisiteur, avec une rigueur 
qui lui avait fait donner le nom de tyran ecclésias- 
tique , et qu’il porta si loin que Pie IV se crut obligé 
<l’y niettre dos bornes. Le nouveau pape prit le nom 
de Pie V. Il porta sur le trône la même sévérilé qui 
l’avait rendu si redoutable comme cardinal ; il conti- 
nua de poursuivre les hérétiques par le fer et le feu ; 
lança les foudres de l’excommunication sur ceux qu’il 
ne pouvait pas atteindre, comme Elisabeth, reine 
d’Angleterre * ; purgea la ville de Rome des femmes 
dont la conduite offensait publiquement les mœurs ; 
imposa des bornes au luxe dans les habits; supprima 
l’ordre des Humiliés », si respectable autrefois, mais, 
à cette époque , entièrement dégénéré du but de son 
institution 3 , et se rendit si formidable qu’une partie 
de la population quitta Rome. La clémence et la ma- 
gnanimité étaient des faiblesses plutôt que des vertus 
à ses yeux , et cependant la pureté de ses mœurs , son 

• Voy. vol. XVIII, p. 231. » Voy. vol. V, p. 62. 

Nous dirons au chapitre suivant ce qui donna lieu à cette sup- ' 
pression. 
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d«%intéressement , s.i charité envers les pauvres , son 
amour pour le travail et le zèle infatigable avec lequel 
il s’occupait des affaires du gouvernement l’ont fait 
vivement regretter par le peuple; car sa sévérité ne 
fut jamais injuste; elle ne frappait que les hérétiques 
que le peuple , aussi bien que lui , regardait comme 
de grauds coupables, etenGn ceux qui avaient com- 
mis des crimes. Son épitaphe le caractérise bien : re~ 
ligionis cic pudicitiœ vindex; jwtü et recti assertor : 
jtiorum et disciplinas reslaurator. Clément XI l’a 
canonisé en 1712. 

Pie V donna à la bulle in cœna Domini, qui avait 
été publiée par Paul III , une nouvelle extension et un 
nouveau degré d'authenticité. Nous nous réservotis de 
parler de cette bulle mémorable quand nous serons 
parvenus au règne de Paul V sous lequel elle a reçu sa 
dernière forme. 

Nous avons parlé de l'alliance que Pie V conclut , 
le 25 mai 1571, contre les Turcs avec le roi d’Eis- 
pagne , la république de Venise et d’autres étals d’Ita- 
lie 1. Il fournit douze vaisseaux, 5,000 hommes d’in- 
fanterie et 250 de cavalerie à l’armée navale avec la- 
quelle don Juan d’Autriche "remporta , le 7 octobre , 
la brillante victoire de Lépante Marc- Antoine Co- 
lonne qui avait commandé le contingent pontiGcal , 
fit une entrée triomphale à Rome. 

Pie V mourut le l"’ mai 1572 ; le 15 , après quel- 
ques heures de conclave, les cardinaux élevèrent à la 
papauté le cardinal Hngues Buoucompaguo , de 
Voy. vol. XVIII, p. 8. « Voy. illd., p. 9. 
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Bologne, evecjue de Vesti, qui prit le nom de Gré- 
goireXlII .Tous les écrivains s’accordent à le peindre 
comme un bomme doux, bienfaisant, généreux, en- 
nemi des persécutions, au point de pousser l’indul- 
gence et la clcraence jusqu’à blesser la- justice; et ce 
même botuuie cej)endant,à la nouvelle de la S. Bàr- 
tbelemy , fit allumer des feux de joie, ordonna une 
processiou solennelle en action de grâces pour ce 
lriompbe<le la religion , et fit gloire de la part qu’il y 
eut >. Quel j)sycbologiste expliquera cette contradic- 
tion? Le même pape refiisade sanctionner la Ligue par 
une bulle. 

Ses démêlés avec la républiquc'de Venise; l’envoi 
<lu jésuite Possevin à Moscou-; la réformation <lu ca- 
lendrier Julien; la révision des décrets de Grntien 
faite par son ordre , sont les événemens les plus re- 
marquables de son règne, aux(|uels-nous ajouterions 
sa déclaration en: faveur de l’indépeiulance de l’Ir- 
lande et 1 envoi d’un légat dans ce. pays,.s’ilâ avaient 

* PlEaae DK l’Ét6(i;e , daot jon Journal de Henri ÏV, dit avoir 
vu chea un fondeur de Paris lé modèle du iiioiiumenl ijuc lé'pa‘pe 
fit fondre en l’tioniieur de-cct événement. L'hislorien ne dit pas ce 
i|;u c’éuit que ce iiKfouincm qu’il appelle une pfèee. On y voyait 
d MU.cAlé le portrai;. du pape avec sade'gciule, eLde. l’autre un ange 
tenant d’une main une croix et de l’autre une épee avec laquelle il 
tuait beaucoup de niupde et ces mots : Ugouotoruin stntges 
MULXXlt. \ Collection de PBflI-OT, vol. XLVUl., p.'14l, il 
parait que la dont parle l’Étoile n'était pas une médaille,. puis- 
qiie, quelques pagcs^plus loin, il fait mention de la médaille. que l« 
uiéine pape fit faire eu mémoire de la S. Barlhélemy', et dit «;u’xlle 
fut /or„^eè i.Kouie. 
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eu quelque résultat. Il est ou sera question de tous ces 
évënemcns en d’autres chapitres de ce livré > . 

Grégoire XIII fonda plus de vingt séminaires pour 
l’éducation de missionnaires destinés à travailler à 
l’extirpation de l’hérésie. Il renouvela le collège ger- 
manique fondé à Rome par Jules III , mais qui était 
tombé en décadence; établit un collège pour les Grecs, 
un autre pour les Maronites , et deux pour les Ânglàis ; 
l’un à Rome , l’antre à Rheims Il embellit Rome par 
beaucoup de constructions. 

Sous le règne de ce pape , l’État ecclésiastique fot 
horriblement dévasté par des bandes de brigands aux 
excès desquels il ne put mettre des bornes. Alphonse 
Piccolomini 3 , duc de Monte Marciano et Camporo- 
sevoli, était un de leur principal chef. Grégoire XIII 
publiai une bulle contre lui et confisqua Ses terres; 
Piccolomini continua ses brigandages , iusqu’à ce 
que , trahi par ses compagnons , il fut livré à la justice 
et pendu à Florence en 159 1 . < • 

Il eut, avant de mourir, la satisfaction de voir 
arriver à Rome une ambassade du Japon, c'est-à-dire 
des ambassadeurs que, à l’instigation des missionnaire» 
jésuites y quelques grands, ou soi-disant rois du Japon 
avaient envoyés en Europe. A la lecture des lettres 

. .UJ . / 4. J • 

' De i’IrUmIe nomaiémetit , vol. XVIlI, 251, cl Ju calendrier, 
»oi;XV, p. 211; XVII, p.l5. ' 

• Vol. XVni, p. 239. Celui àe Rheims fut proprement l’ouTrage 
du cardinal de Lorraine, archevéqae de Rheims. 

S Descendant de Nanez Todeschini , r|ue Pie II, son oncle, avait 
adopté dans la famille Piccolomini. 
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dont ces étrangers étaient porteurs , il foiulil en larmes 
et s’écria comme Stméon ; Nunc dimilti-t servum 
tiMm, domine, aectindum vethwn Uutm, in pace> 
Avant d’fivoir reçu les ordres, ce, pape avait «u un fils 
naturel dont la i'aiuille Buoncompagno d(»ct‘ud. 

Grégoire XIII mourut le 10 avril 1586. Son suo> 
« esseur fut élu le 24 du môme mois. Le clioix tomba 
sur le cardinal François Peretli , vieillard Ciible, car- 
cocliynic et courbé par l’âge, «jui au inoiiient qu’il lut 
nommé , jetant le bâton sur Icrpiel il s’était tenu ap- 
puyé jusqu’alors, se redressa » dérida sou Iront «et 
entonna le Te Deiim d’une voix forte ; s'il ust j)crmiB 
toutefois à la critique historique de ta|q>ortj[;s ce fait 
mille fuis répété, d’après l’aulovité ,dô Gregorio fjeti, 
grand amateur d’aiiçpdoles, et <jui se laissait facile- 
ment tromper, quoiqu’il fût naturellement Vér>diq*ie. 
C’était Sixle-Quinl , un des papes des derniers sû'xdes 
les plus distingués par des taleiis brillans, une pru>- 
dence cousommée;et un espr’rt capable des plus vastes 
.entreprises. On. l’avait cru septuagénaire i il était né 
en 1521, le 13 décembre k Grotte à Mhré , il;nis la 
Marche d’Aiicône. Fils d’un pauvre ■ vigneron , il fut, 
à l'âge de iieufans, placé chez un fermier dont il gard^ 
les pourceaux. Sou oncle, cordelier à Monlallo, se 
chargea de sou éducation, et lui- même entra, a Fâge 
de seize ans , dans l’ordre de son Oncle, Il lot nooimé 
en 1544, d’abord à Rimini , et ensuite h Sienne v pro- 
fesseur du droit canon, et en 1527 grand inquisiteur 
,1e lurépublujuc de VeiiLse-,où il se rendit fort odieux. 
Quelques anuées plus fcird ,■ il obtint une di»ite-h la 
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<Sbpiem»z 'ile Rome. Pie Vj avec lequel il avait été lié 
d’amitié,' le nomma,' en 1566, vicaire-général ou chef 
de son' ordre, puis évêque de Sant’ Agata de’Goti', 
cardinal en 1576, çt plus tard archevêque de Ferme. 
Il prit alors le nom' de Montalto. « Ce fut par une 
dissimulation parfaite, dit le président de Thon en 
parlant deîSixte-Qiuint, que le plus impérieux des 
mortels , :1e plus opiniâtre, le plus vindicatif, un 
homme qui n’estimait que lui-même , et qui n’aimait 
que ses créatures , parvint à se faire la réputation d’un 
homme doux et 'modéré, ennemi de toute querelle, 
négligeant les admires de ce ‘ monde , parce qu'il ne 
s’occupait que de celles du cid ,’ et oubliant promp- 
tetnent toutenflensO personnelle. >> On cite un exem- 
ple frappant du calme qu’il savait affecter. Un de ses 
neveux <bieti-aitnés ayant été tué, Montalto parut an 
consistoire 'quelques heures après cet événement , avec 
un air, presque' iriant, répondit tiux complimens de 
oondol^nce du pape et des membres du sacré col- 
lège, en 'observant que ces>accidens étaimt fréquens 
dans le siècle, et protestant -contre toute enquête à 
l'égard des meurtriers; ‘'aussi i le pape s’écria-t-il 
Oh la grande: âme- que celle» de notre frère i Sans 
repéter I tontes les anecdotès - recueillies ‘- par Leti , 
nous citerons ce que dit du cardinal Montalto, son 
contemporain.. Antoine Gicarelli , continuatenr de 
Platina < i et d’Oniiphre- . Panvini. « » C’était , ’ dit-il , 
un '.homme -I savant, itranquille; » agréable à» tous, 
sans-'ennemis sans .protecteur , sans iàmille , as- 
sidu au service divin,, zélé pour -la religion ,natu- 
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rellement bon et aimable. Tous les cardinaux en *"^‘5 
faisaient grand cas , parce que dans toutes les occa- 
sions il les louait et honorait , exaltait leur autorité et 
formait des vœux pour leur bonheur. 11 vivait très- 
modestement , éloigné du bruit du monde , dans une 
vigne ^ qu’il possédait près de S‘° Marie Majeure. Etait- 
il appelé à une congrégation, il ne soutenait jamais 
avec chaleur son opinion, ne disputait pas, mais ac- 
cédait sans peine à l’avis d’autrui". Il supportait les 
offenses et les injures avec une patience qui le Ct nom- 
mer quelquefois, en plein consistoire, l’âne de la 
Marche : mais il faisait semblant de ne pas l’entendre, 
ou riait du bon mot. » ' ' 

Il était d’usage au couronnement d’un pontife, 

^ ^ ' SUte^Quiot. 

d’ouvrir les prisons et de donnei' la liberté aux prison- 
niers ; Sixte-Quint commença son règne par "faire 
pendre quatre individus chez lesquels ou venait de 
trouver des amies défendues ; car , disait-il, il vaut 
mieux garnir les gibets que les cachots. L’Etat ecclé- 
siastique était infesté d’une foule de bandits; l’impu- 
nité dont Grégoire XIII les avait laissés jouir , est la 
plus grande tache de son règne. Les petites villes et les 
villages , les églises et les couvens étaient exposés aux 
attaques de ces voleurs, qui sé mettaient à couvert de 
la justice en achetant la protection des grands. A Rome 
même il n’existait plus de police. Les prédécesseurs de 
Sixte-Quint avaient distribué dans la campagne des 
troupes qui, malgré de fréquens combats avec les 

• Ou sait que les Italiens tlunnent rc nom à une iiKii>on/lc cam- 
pagne située sur une hauteur. ’ 
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u’en ayaisqt pu dipiiou^r U i)orabi«. La 
nouveau pape congédia cos soldats ; Les lois sont suffi- 
santes, disait-il, qu’on les exécute; et en s’alltessant 
aux magistrats : Sachez que Sixte règne : mots »|ui 
devinrent proverbe dans la bouche du peuple.jL’im- 
pitoyahle rigueur du pape purgea l’État ecclésiastique 
de celte peste , avant la fin d’une année. En exécution 
d’un réglement publié par une bulle du mois de juillet 
1585, il fut organisé contre les bandits une chasse 
générale et perpétuelle ; on payait une prime,. pour 
chaque tête de brigand; comme les bandits ^ifuyaut 
l’implacable sévérité du pape, se retiraient dans, les 
pays voisins, Phllippell fit exécuter le mÔDïe;réglement 
dans le royaume de Naples. Sixte-Quint ordonna 
môme la révision de tous les procès criminclsi jugés 
depuis dix ans ; jdusieurs sentences furent réformées j 
et aggravées; leS juges coupables de mollesse furent 
punis. ' .. , , .... 

A,imi»iMni. H ne suffisait pa« de réprimer k licénde v d’autrea 
branches de Tadmibistration récktnaieti.t k vigilànco 
du souverain. Une commbsfou de, troût cai<dioattx 
fût chargée d’examiner les plaintes de, tops spjek >i 
principalement des veuves et des orpheiibSy Contre lès 
injustices dont ils prétendaient être vietimes> et de lui 
en faire leur rapport. 11 fit dreiser une liste dp tous 
les vagabonds , gens oisik « spadaSsinS et aUtrOd inaUr 
vais sujets; réprima les excè$ du barpatal etle .sÇindalC 
des moeurs. Il eu^ spin d’entretenir l’abondaaee des 
vivres ; il établit des greniers publics; encouragea l'a- 
griculture et les fabriques de laines ; paya les petites 
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dettes pour lesquelles des malheureux gémissaient en 
prison; réprima la mendicité par l’institution de mai- 
sons de travail ; fonda des collèges d'instruction pour 
la jeunesse à Rome étà Bologne. 

L’étranger qui visite Rome ne fait pas un pas sans ren- 
contrer un monument érigé par Sixte-Quint. En 1586, 
il fit dresser par Dominique Fontana , sur la place 
de S. Pierre, l’obélisque de Sésostris, fait d’une seule 
pierre haute de soixante-dix-huit pieds sans le piédestal, 
qui, transporté à Rome sous Caligula, et érigé en l’hon- 
neur d’Auguste et de Tibère, puis renversé, était long- 
temps'rcsté enfoui dans la terre. Dans les années sui- 
vantes il fit élever les obélisques du Latran > , de S '' Ma- 
rie Majeure» et de lâ place del Popolo 5. Le premier a 
quatre-vingt-dix-neuf pi.-ds, mais on le trouva cassé en 
trois pièces que le pape fit réunir. La magnifique cha- 
pelle du S. Sacrement dans la basilique de S'* Marte 
Majeure est son ouvrage ; il agrandit tellement le pa- 
lais de Latran qn’on peut l’en nommer le fondateur. 
Il fit faire par délia Porta la coupole de S. Pierre, et 
construire le grand hôpital sur le Tibre, destiné à l’en*- 
tretien de deux mille panvtes. Le mont Quirinal, sé- 
jour des papes en été , manquait d’eau, de même que 


' C'ett celui qite Cotiitanlin le Grand avait fait transporter par le 
Nil à Aleundrie , et qui était destiné pour Constantinople } Cons- 
tance, son (ils, l’avait fait conduire à Home et ériger au Circus majri- 
/nus. Il gisait par terre sous les ruines, cassé en trois morceaux. ^ 

* C'est celui que l’empereur Claude avait fait placer devant le 
mausolée d’.VugusIe, où il y en avait déjà un. 

* C’est celui d’Auguste du Circus tnaximus. 


d;, ■ 




348 LIVRK VI. CHAP. XII. PAPES. 

*'uS-?a!a'^’ le mont Piucius; Sixle-Quinl fil réu- 

nir diverses sources à quatorze milles deRome elles y 
conduisit par un a(|ueduc qu’ou nomme aqua T'eliccy 
du nom que ce pape portail étant moine : cet aqueduc 
se termine par la fameuse fontaine Felice , ou de 
Moïse, ainsi nommée parce qu’une statué colossale de 
ce patriarche y fait jaillir l’eau d’un rocher*. Il fit. 
placer sur le luont Quirinal les deux colosses qui sout 
probablement de Phidias , d’après lesquels celte col- 
* line est nommée Monte Cavallo. Ouïes avait trouves 
dans les thermes de G)ustautiii. La statue de bronze 
de S. Pierre, de vingt-trois pieds de haut, fut mise sur, 
la colonne Trajane qui en a cent dix-huit, et celle de 
S. Paul sur la colonne Ântoniuc. 

Sixte-Quint fut le foudatcur de la bibliotlièque du 
Vatican, en tant qu’il fit construire les magnifiques 
^les de ce même palais, où se trouvent les collections 
de livres formées par Nicolas V, Sixte IV et La'on X. Il 
augmenta aussi la célèbre imprimerie grecque et orien- 
tale. Le premier des papes, il reprit le projet formé 
par les Romains et digne d’uu si grand peuple, de 
dessécher les marais Pontins. Il dépensa 200,000 écus 
romains pour ouvrir un canal qu’on appelle i'iume 
di Sislo. 

Malgré les dépenses que Sixte-Quint fit pour tous 
siwe-Quint. pgj établissemcns, il ramassa, pendant un règne de cinq 
ans, un trésor de cinq raillions d’écus d'or, qu’il dé- 
posa successivement, mais avec solennité , au château 

* On la nomme aussi fontaine ilc Termine. La statue de Jkloïs^ 
est dans le stjlc de MicheUAnge, mab non de ce scul|)Uui. 
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S. Ange, comme un don fait à Jésus-Christ, à la Sainte 
Vierge et aux apôtres S. Pierre et S. Paul,' pour for- 
mer un fonds sacré aucpiel ses successeurs ne pour- 
raient toucher, hors des cas extraordinaires détermi- 
nés par. la bulle d'institution. Ici se présente naturel- 
lement la pensée que Sixte put difficilement faire de 
si grandes épargnes , sans recourir à des moyens rio- 
lens J mais outre que ce pape, dans sa bulle De decies 
cenlenia miüibita etc, affirme publiquement que cet 
argent est le fruit de son économie et de ressources 
légitimes , Leti a prouvé par un calcul détaillé que les 
revenus ordinaires du pape se - a.; ' _ « 

montaient à. . . « . . • 1,270,000 scudi d’or. 

Ceux que la cour de Rome ti- 
rait des pays catholiques, le ' — •' ' 

produit des amendes, les droits i ■ ' s .yti 
de chancellerie à 414,000. ' ' 

Total. 1,684,000 scudi d’or, 
ou ducats. Sixte-Quint augmenta ces revenus par 
plusieurs impositions nouvelles , mais principalement 
eu faisant rentrer de vieilles créances que la cour de 
Rome réclamait de maisons opulentes ; en mettant à 
prix différens offices; en punissant de riches coupables 
par la confiscation de leur fortune ; en haussant les 
amendes légales , et en faisant payer sa protection aux 
Juifs qui, avant lui, étaient un objet de persécution. 
A cette occasion nous apprenons qu’il existait à Rome 
trois maisons qui jouissaient de 100 à 200,000 scudi 
de revenus; dix-sept qui en avaient de 12 à 50,000 ; 
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que ceux des ardievâques et évâques de ses états , y 
compris les chapitres, se montaient à plus de 1 ,800,000 
scudi -, ceux de cent quatre-vingt-deux couvens à 
235,000, et qu’il y avait trois cent quatre-vingt-trois 
couvens de moines et de religieuses qui vivaient d’au- 
mônes. 

Sixte-Quiut donna une nouvelle, organisation à 
l’administration publique. Le nombre des cardinaux 
fut , par une bulle de 1586 , fixé à soixante-dix, parmi 
lesquels il y aurait toujours quatre docteurs en théo-* 
logie au moins , choisis parmi les religieux ; six des 
cardinaux devaient occuper les sièges suburbicaires >, 
cinquante , être prêtres ^ , et quatorze diacres 3. Par 
une bulle du 22 janvier 1587 , il partagea toutes les 
affaires du gouvernement en quinze congrégations; 
savoir celles du saint office ou de l’inquisition; de 
l’expédition des grâces ; de la fondation de nouvelles 
églises et des provisions consistoriales ; de l’abondance 
des grains ; des rits sacrés ; de la marine ; de l'index ; 
de l’exécution et interprétation du concile de Trente ; 
du bon gouvernement, pour recevoir les plaintes 
contre l’administration ; de l’université ; des évêques ; 
des réguliers ; des ponts , chaussées et aqueducs ; de 
l’imprimerie du Vatican , et la consulte. Toutes les 
affaires devaient être examinées par celle de ces con- 
grégations qu’elles concernaient, et ensuite, avec un 

' Porto, Atbano, Sabiaa, Frascati, Palestrina, Ostia. 

* Nomroës du titre d’autant d’églises de Rome. 

^ Nommes d’après certaines chapelles ou hôpitaux de Rome. Vuy. 
»ol. IV p. 155 
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Tapport , soumises à la decision du pape. Le 1" août, 

Sixte ordonna rctabiissemënt , dans chaque villè 
de l’Etat ecclésiastique , d’archives pour le dépôt 
de tous les actes des notaires. Il fit construire dix 
galères , et imposa à ses sujets une taxe annuelle 
de 78,000 scudi potur l’entretien de la marine ponti- 
ficale. 

Avant le règne de Sixte-Quint , tonte la noblesse Onginn de» 

, IM Înr.e* da 

romaine se partageait entre les deux maisons ou 
deux factions de Colonne et d’Orsino » , en s’atta- 
chant à l’une, ou à l’autre. Sixte-Quint changea çc 
rapport en créant des princes du sogUo ou du trône 
pontifical , ayant le droit de se placer à côté du trône 
du pape lorsqu’il tient chapelle, et dans quelques au- 
tres cérémonies. Le pape avait deux petites-nièces , 
filles de Fabîo Damascheno et de Marie Perettî , sa 
nièce. Il les maria avec les aînés des maisons de Co- 
lonne et d’Orsiuo , c’est-à-dire l’une, Ursina , avec 
Marc-Antoine Colonne , duc de Paliano et de Ta- 
gliacozzo , connétable de Naples a , qui mourut eu 
1595, âgé de vingt ans, et l’autre, Fiilvie , à Virginie 
Orsino , second duc de Bracciano 3. Il accorda aux 
maris de ses petites-nièces le privilège du soglio, et 
le rang au-dessus de tous les seigneurs romains : néan- 
moins pour éviter qu’il n’arrivât dans la suite , entre 
les Ursins et les Colonnes , des contestations pour la 

' Voy. vol. X, p. 88. 

• Petit-fils de Marc- Antoine le Triomphateur. Voy. p. 340 de ce vol. 

S Descendant au quatrième grade du «orale dcTagliacoeao , dont 
■I a été' (juestion p. 270 de ce vol. 


Digitized by Google 



SfiTK-QuniT» 

!585-lS9a 


F.vcomfmml 
ration d« Hen« 
n IV. 


352 LIVRE VI. CHAP. XII. PAPE». 

préséance , le rang se réglerait entre eux oniquement 
par l’âge , de manière que celui de l’mie ou de l’autre 
maison qui serait le plus âgé , aurait le pas sur l’autre. 
Les grandes prérogatives d’honneur que le pape ac-> 
corda aux Colonnes et aux Ursins , furent cause que 
les autres seigneurs romains qui , jusque là les avaient 
regardés comme leurs égaux , se détachèrent d’eux , et 
par ce trait de politique le pape mît 6n aux guerres 
civiles qui jusqu’alors étaient si fréquentes entre les 
grands de Rome , et entre ceux-ci et les souverains 
pontifes. Depuis Sixte-Quint, les aînés des deux mai- 
sons, Colonne et Ursine, ont été appelés princes du 
soglio ', ils sont même les deux seuls véritables princes 
du trône , parce qu’ils sont les seuls qui possèdent 
cette distinction à titre héréditaire, tandis que les 
neveux des papes n’en jouissent que pendant la vie de 
leurs oncles. 

Les affaires de France ne pouvaient manquer d’oc- 
cuper vivement un prince tel que Sixte-Quint : ses 
principes étaient trop monarchiques pour lui per- 
mettre d’approuver la Ligue; mais d’un autre côté le 
souverain pontife ne pouvait pas consentir que le 
trône de France fût dévolu à un hérétique relaps 
comme l’était le roi de Navarre ; en conséquence il 
excommunia Henri , ci-devant roi de Navarre , et le 
prince de Coudé, par Une bulle du 5 septembre 1585, 
commençant par ces mots ah immensa. Quoique le 
roi de France Henri III fît alors la guerre au roi de 
Navarre, il défendit pourtant la publication de cette 
bulle, et refusa de laisser venir à Paris le nonce Fabio 
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Mirto Fraiigipani, que le pape avait envoyé à Paris ‘ 
pour faire des représentations à Henri III. Cette 
brouillerie fut cependant apaisée •, mais i lorsque ’ le 
roi, pour recouvrer l’autorité dont la Ligue l’avait dé- 
pouillé, s’oublia jusqu’à faire assassiner le duc de 
Guise et le cardinal de Lorraine, Sixte-Quint en res- 
sentit une douleur qui s’exhala dan^les plaintes les 
plus amères. « Il a été tué , s’écria- 1- il dans un consis- 
toire, sans loi, sans jugement, sans pouvoir légitime, 
par les armes des séculiers , sans le su du saint-si^e 
apostolique, sans notre autorité. Il n’y a donc plus de 
Dieu au ciel, ni sur la terre? Il n’existe donc plus de 
siège apostolique?» Il refusa d’écouter les ambassa- 
deurs du roi , qui prosternés à ses genoux , implo- 
raient son pardon. Il chassa du consistoire le cardinal 
de Joyeuse , qui cherchait à excuser Henri III , et 
adressa des reproches au légat qu’il avait en France, 
de n’avoir pas sur-le-champ mis la cour en interdit ; 
c’était son devoir , lui dit-il, lui en eût-il dû cent fois 
coûter la vie. 

Bientôt cependant la scène changea : Henri III fut 
tué, et, d’après la loi fondamentale du royaume, le roi 
de Navarre lui succéda. Sixte-Quint ne pouvait pas 
reconnaître un prince hérétique qu’il avait excom- 
munié ; mais dès que Henri IV montra quelque dis- 
position à se convertir , le pape ne cacha point l’es- 
time qu’il avait conçue pour ce prince. Il n’était pas 
réservé à Sixte-Quint de le recevoir dans le sein de 
l’Église. 

Sans que le règne de Sixte-Quint fût riche en évé- 

23 
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®®™®***> ce pape était l’ame de tout ce qui se faisait 
dans tous les cabinets de l’Europe, où il savait sc faire 
craindre et respecter. 

Un exem|de peut suffire pour faire connaître la ma- 
nière dont ce pontife envisageait la politique des 
autres souverains. L’empereur Rodolphe U ayant ré- 
clame l’interveii^ion de l’autorité apostolique contre 
le duc de Parme , avec lequel il avait un différend , 
Sixte-Quint, en s’y refusant , lui adressa les observa- 
tions suivantes. Il regardait, disait-il aux ambassa- 
deurs impéi'iaux , l’empire germanique dans l’état où 
l’avait mis l’hérésie, comme un palais magnifique dont 
toutes les façades étaient ébranlées , et menaçaient 
d’écraser dans leur chute les édifices voisins. Si l’on 
voulait le conserver, il n’y avait point de plus sûr ap- 
pui que la bonne intelligence avec le saint-siège qui, 
plus que toute autre puissance, était intéressé à empê- 
cher que les hérétiques, si actifs à le ruiner, n’augmen. 
tassent de force. Il devait , à la vérité , louer la con- 
duite de l’empereur , entouré , comme il se trouvait , 
de Turcs et d’hérétiques , ainsi que son obéissance 
pour le saint-siège ; mais l’amour paternel qu’il por-^ 
tait à ce souverain lui faisait désirer qu’il assurât la 
succession de l’Elmpire, soit par mariage, soit de toute 
autre manière convenable, parce qu’on avait à craindre 
que l’élection d’uni nouvel empereur ne causât des 
troubles sanglans , lorsque l’Emphre se trouverait livré 
à deux vicaires protestans , le Palatin et l’électeor de 
Saxe. Si l’empereur se décidait à épouser une infante 
d’Eispague, il pourrait, à l’exemple deFréfiério 111 , 
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aller à sa rencontre jusqu a Rome S y recevoirla cou- 
ronne des mains du vicaire de Jésus-Christ, et donner 
ainsi un démenti aux princes hérétiques qui préten- 
daient qu’aucun empereur ne serait plus couronné 
par le pape. Cependant il ne trouvait pas la conduite 
de l’empereur irréprochable à tous les égards , en ce 
que ce monarque souffrait des hérétiques dans ses 
états ) car comme les gens de cette secte dépassaient 
les limites qu’on leur avait assignées , l’empereur de- 
vait les chasser de l’Empire , on les contraindre d’ab- 
jurer leurs erreurs. Il était surtout- nécessaire de ré- 
primer le calvinisme , cette peste introduite en Alle- 
magne par des hommes exécrables, laquelle avait in- 
fecté toute la maison Palatine. La paix publique n’au- 
torisait que la secte des Luthériens ou adhérens de la 
confession d’Augsbourg ; mais ce manteau couvrait 
à présent toute espèce d hérésie. L’expérience avait 
démontré que le luthéranisme restait dans son camp 
primitif, tandis que l’esprit malin du calvinisme ne 
connaissait point de bornes; sa fureur se portail par- 
tout; elle détruisait la paix; secouait toutes les lois,, 
comme on le voyait en France et dans les Pays-Bas. 
Il était nécessaire que l’empereur réprimât le pouvoir 
des électeurs de Saxe et de Brandebourg ; ces princes 
s étaient élevés à une autorité si grande qu’ils préten- 
daient être les arbitres de l’Allemagne et reconnais- 
saient à peine l’empereur pour* leur supérieur. Le 
pape reprocha ensuite à ces deux princes leurs liai- 
sons avec le roi de Navarre, tandis qu’ils avaient jeté 

' Vny. vol. VIII, }i. 140. 
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* 158 ^ 690 .^’ les hauts cris lorsque l’empereur avait conféré avec un 
envoyé du duc de Guise , sur les intérêts de la Ligue. 
D’après lui, le plus sûr moyen de réprimer les Pro- 
testans était une ligue de l’empereur -avec les princes 
catholiques de l’Empire et avec le roi d’ELspagne. 
l’iinMocTd'ï' Sixte-Quint fut le dernier pape qui sut se tendre 
redoutable aux souverains catholiques : sa mort ouvre 
une nouvelle époque dans l’histoire des souverains 
pontifes ; époque de faiblesse et de décadence dont ils 
ne se relevèrent plus. Comme pontifes, ils continuèrent 
d’être les chefs de la religion catholique; mais leur 
influence sur la politique européenne ne fut plus que 
celle de souverains d’un état de la quatrième classe; 
Sixte-Quint lui-même ne joua *le rôle d’arbitre de 
l'Europe que parce qu’il sut profiter de la faiblesse et 
des fautes des rois ses contemporains. Ses défauts 
étaient ceux de la condition dans laquelle il avait vécu 
pendant soixante-quatre années. Comlne souverain, il 
aurait mérité d’être placé à la tête d’un vaste empire. 

Ce grand pontife, que Muratori caractérise par ces 
mots : « Aucun pape n’a plus souvent fait le prince; 
mais quelques puissances auraient voulu qu’il le fit 
un peu moins souvent», mourut le 27 août 1590, 
d’une maladie qu’il s'attira, peut-être, par une pro- 
cession qu’il fit nu- pieds , pour rendre grâce à Dieu 
de la conversion de Jacques III, margrave de Bade- 
Hocbberg, qui avait fait son- abjuration au couvent 
de Tcnnebach , le 15 juillet. 

Nous avons dit * qu’on trouve à la cour pontificale 
' Voy. p. 294 de ce vol. 
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des officiers de la chancellerie décorés du titre de che- 

ISSi-ISSO. 

valiers de S. Pierre et S. Paul, de chevaliers du Lys , 
de chevaliers Pies, restes de trois anciens ordres. Il 
y a aussi des chevaliers de Notre-Dame de Lorette ou 
àssLorétans parlicipana, \ns'Ci\.u.és en 1586 par Sixte- 
Quint. Ils sont tous comtes de Latran; Tous ces titres 
sont vendus. 

Dans les seize mois qui suivirent la mort de Sixte- 
Quint , trois papes occupèrent successivement la 
chaire apostolique. Jean-Baptisté Castagna, arche- 
vêque de Rossano, ayant pris le nom Urbain f^II, 
régna du 15 jusqu’au 27 septembre, et laissa la ré- 
putation d’un saint homme. Grégoire XI f'', aupam- 
vant Nicolas Sfôndrato * , évêque de Crémone, fut pape 
depuis le 5 décembre 1590 jusqu’au 15 octobre 1591. 

Pendant un règne si court , il compromit l’autorité 
pontificale , en se mêlant mal à propos des afiâires de 
la Ligue. Le 1'' mars 1591, il renouvela l’excommu- 
nication et l’interdiction de Henri IH et de Henri IV, 
et de tous leurs adhérens et fauteurs , et annonça aux 
Seize un secours de 1,500< chevaux et 2,000’ hommes [ 

’ Les Sfundrati sont, dit-on, il’origine allemande , et descendent 
d’un nommé Conrad , qui vint en Lombardie avec l’em'pcreur Ot— 
ton IV. Ils s’établirent à Milan. Jean-Baptiste, a'ieul de Gré- 
goire XIV, fut un des conseillers du duc Jean-Galéaz ; et Louis- 
Marie- François Sfondrato, fils de Jean-Baptiste , fut comte de la^ 

Rivière (du l..evant génois ) et baroa de Valle Assina. Après la mort 
de sa femme, il prit les ordres, obtint plusieurs cvècliés, et fut nom- 
mé cardinal. Paul , son fds aine, frère de Gre'goire XIV, continua 
la famille, et fut le père d'ilerculc, duc de Monte iVIarciano et géné- 
ral de l'Église. 
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mai 1591* 


(le pied, sous la eouduitedu duc de Monte Marciano, 
sou neveu, et de Virginie desUrsins, duc de Bracciano. 
Sa bulle fut présentée au duc de Mayenne par le nonce 
Marcellin Landriano, avec deux uionitoires, par le 
premier desquels tous les ecclésiastiques étaient excom- 
muniés, si dans quinze jours ils ne se retiraient de 
l’obéissance, de la suite et des terres de Henri de 
Bourbon -, à faute d’obéir dans ce délai, ils étaient 
privés de leurs bénéfices. Par le seconib monitoire, le 
pape invitait les nobles , les gens de justice et le peu- 
ple , à se retirer de l’obéissance du roi de Navarrîe. 
Le duc de Mayenne voulut s'opposer à la publication 
des monitoires , mais le nonce avait des ordres précis 
de ne pas suspendre la publication de ces pièces. Elles 
excitèrent an grand mécontentement, même parmi 
les Ligueurs; et une rassemblée générale du clergé de 
Frwee tenue à Chartres ; déclara les deux balles mo- 
nitoriales nullps, injustes et suggérées au pape par les 
ennemis de la France. Sur ces entrefaites Grégoire XIV 
mourut. . r 

Nous ne pouvons passer sous silence une autre bulle 
que Grégoire XIV publia le 23 mai 1591, et qui com- 
mence par ces mots : Cum alias nonruUli. Elle a de 
nouveau introduit dans le régime de l’Eglise , ou plu- 
tôt dans la société politique , une source de désordres 
auxquels Sixte IV et Pic IV avaient voulu remédier, 
en limitant la franchise des Eglises ou le droit d’asyle. 
Révoquant toutes les constitutions de 'ces deux papes 
relatives à cet ol)jet , et annulant tous les pri^lègcs 
accordés par ses prédécesseurs ou par leurs légats , 
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comme ayant donné lieu à des abus et à des désor- 
dres, Grégoire XIV rétablit le droit d’asyle des 
Eglises , monastères , chapelles , maisons refigieuses , 
soit régulières, soit séculières , excepté seulement pour 
les voleurs de grand chemin , les assassins , les héré- 
tiques et les criminels de lèse-majesté au premier chef; 
avec celle restriction cependant , que le juge séculier 
devra commencer par solliciter l’extradition des crimi- 
nels de ce genre auprès de l’évèque ou de son ofGcial , 
et que dans le cas de refus seulement de leur part, il 
aura le droit de les faire enlever, en y procédant toute- 
fois avec le moins de scandale possible. Avant de livrer 
un accusé laïc à l’autorité séculière , la cour ecclésias- 
tique examinera l’allaire et prononcera sur la culpa^;- 
bililé de l’accusé. Quant aux ecclésiastiques , soit ré- 
guliers, soit séculiers, ils ne pourront jamais, ni j>our 
une cause quelconque , être livrés à l'autorité sécu->' 
lière ; il en est d^ meme dos hérétiques ^ même laïcs, i 
Jean-Antoine Facchinelto ou Inivocent IX. r<^r»a 
du 29 octobre jusqu’au 50 décembre 1591. 

Le cardinal Hippolyle Aldobrandin succéda, le 50 
janvier 1592, à Innocent IX sous le nom de Clé- 
ment VIII. 11 fut, pendant quelque temps, très-dévoué 
à la Ligue et au parti espagnol, même après la coim 
version de Henri IV ; mais il donna à lu Gn l’absolu- 
tion à ce monarque ’ . 

A la mort d’Alphonse II, duc de Ferrare, en 1597, 
le pape regardant lu maison d’Este comme éteinte, 
réunit ce duché à la chambre apostolique. Le droit 
’ Voj.vul. XVtl, (..tal. 
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de suzeraineté eu vertu duquel il s’attribua cette ac- 
quisition est fort problématique ; mais ce qui ne l’est 
point, c’est l’injustice de celle de la ville Comacbio , 
fief de l’Empire, dont Clément s’empara, malgré les 
protestations du faible empereur Rodolphe H, et celles 
du duc de Modène, à qui Comacbio appartenait in- 
contestablement. 

Clément Vlll s’était proposé de couronner le Tasse, 
mais, le 14 avril 1595, veillé du jour fixé pour la cé^ 
rémonie, ce poète mourut. 

D’autres chapitres rapportent la dispute qui s’éleva 
sous son règne entre les Dominicains et les Jésuites sur 
les matières de la grâce, le différend de Clément VIII 
avec la république de Venise, et la part qu’il eut à 
une nouvelle édition de la V ulgate. 

Un portrait célèbre, de la main du Guide, répandu 
en Europe par une foule de copies et de gravures , 
rappelle un forfait atroce qui fut commis sous le 
règne de ce pape , et que sa célébrité nous engage à 
consigner ici, quoique l’événement ne soit pas digne, 
par lui-môme, de figurer dans une histoire politique . 

Il vivait à Rome un homme d’une famille considé- 
rée, jouissant d’un patrimoine de 80,000 écus romains 
de revenu ; homme sans religion et sans morale , 
abandonné aux vices les plus infâmes : François Cenci 
était son nom. Il avait cinq fils et deux filles d’un pre- 
mier mariage. Sa conduite vraiment bestiale envers ses 
enfans engagea Taîiiée de ses filles à réclamer la pro- 
tection du pape qui força le père à l’émanciper moyen- 
nant un établissement : mais sa jeune sœur , belle 
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innocente, devint la victime des désirs monstrueux de eLimivr vni. 
son père, ijui sut lui persuader qu’en se prêtant au 
crime elle ne faisait que s’acquitter des devoirs d’une 
fille obéissante. Pour comble d’horreur, Cenci exigea 

que sa seconde épouse contribuât à tromper l’innocence 

en sanctifiant le forfait par sa présence : elle fut forcée 
d’obtir, mais, en secret, elle détrompa sa belle-fille , 
et lui fit voir 1 abîme ou sa condescendance l’avait 
précipitée. Saisie d’une juste terreur, Béatrix repoussa 
dès-lors les caresses de son père, dont la passion se 
convertit en fureur. L’épouse, et la fille déslionort^e , 
furent maltraitées de coups. Béatrix réclama la pro- 
tection de la famille qui, par son refus d’intervenir 
dans les affaires domestiques d’un homme si féroce, 
se prépara de longs chagrins : mais la jeune fille ayant 
appris que, dans un cas semblable , sa sœur avait eu 
recours au pape, adressa à Clément VIII, en son nom 
et en celui de sa belle-mère, un mémoire touchant et 
bien rédigé. Le père eut connaissance de cet écrit, qui, 
à ce qu’il paraît, ne parvint pas à son adresse. Sa fu- 
reur redoubla, et il enferma séparément ses deux vic- 
times, qui cependant trouvèrent moyen d’entrer en 
communication avec Jacques, fils aîné de- Cenci , ma- 
rié et père de plusieurs enfans. Ces deux malheureuses 
femmes privées, par le désespoir et l’anxiété qui les 
tourmentaient, de tous les sciitiniens de la nature, con- 
sentirent à la mort d’un époux, d’un père qui lui- 
mème avait di'pouillé tous ceux de l’humanité. Ce fut 
probablement le fils qui se chargea de l’exécution du 
complot. Le vieux Cenci fut tué, une nuit, dans sa 
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P™?*'® niaison, par deux assassins : son cadavre fut 
portd dans le jardin et placé de manière que , le jour 
étant venu , tout le monde crut qu*il s’était cassé la 
nuque par suite d’une chute. Le crime ne lut pas 
soupçonné; mais l’œil de la juctice divine était ouvert 
sur les coupables : un hasard les trahit; ils furent ar- 
rêtés, et la torture leur arracha , dit-on, l’aveu de la 
vérité. Le pape se fit remettre toute la procédure, et 
prononça que les parricides seraient attachésà là queue 
de chevaux fougueux. Cependant le lustre de la fa- 
mille, l’horreur qu’inspirait le crime du père, la 
beauté de la fille, les circonstances inouies qui d’une 
créature innocente avaient fait une prostituée etiUne 
parricide» excitèrent une commisération générale, et 
les premiers jurisconsultes romains s’érigèrent CR dé- 
fenseurs des trois coupables : le pape refusa de les en- 
tendre. Le plus célèbre de tous, néanmoins , réussit à 
se procurer une audience du souverain pohlife, et 
parvint, après avoir parlé pendant qualrU UeUrCs, noti 
pour justifier le crime (qui l’aurait osé ?), mais pour 
faire commuer la peine, à calmer, un peu le courroux 
de Clément VllI , qui ordonna rune surséance. Déjà 
on regarda it.comme saùvés' les condamnés ^ .objets de 
l’inférêt de toute la ville, lorsqu’un accidén* imprévu 
les perdit. Un parricide, commis sur une mère, dam 
une autre maison noble, exaspéra tellement le saint 
père, qu’il commanda la plus prom|)teie*e'«ulion. hé il 
septembre 1599, les deux dames, avec Jac(pies«t Ber- 
nard, frèreç de Beatrix, furent menés sur un échafiiud 
X élevé qu’on avait dressé sur la place du Vont. Beiziaiid;' ' 
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qui n’avait que quinze ans et qui n’avait point eu part ' 

au parricide , obtint grâce de la vie , et quelque temps 
après sa liberté. La veuve et la fille de Cencl furent 
décapitées ; Jacques fut assommé à coups de massue. 

Béatrix mourût avec un grand courage, et les pleurs 
desassistans accompagnèrent son trépas; beaucoup de 
spectateurs furent emportés privés de sentimens. On 
reprochait à la justice romaine d’avoir remis trois fois 
en liberté l’infâme Cenci, qui, trois fois arrêté pour 
le vice qui le dominait, l’avait achetée par une somme 
de 200,000 écus romains. Le souvenir de la belle et 
malheureuse Cenci s’est perpétué parmi le peuple de 
Rome. 

En 1600 , Clément VIII célébra le jubilé qui , pen- Jubile Je lUOO. 
dant le cours de l’année , attira à Rome près de trois 
millions de pèlerins ; la plupart y reçurent l’hospita- 
lité. Le pape avait fait bâtir au Borgo ^ un palais où 
tout évêque , prélat ou prêtre qui s’y présentait était 
logé et nourri pendant dix jours. Clément se rendait 
souvent au milieu d’eux pour les servir et leur laver 
les pieds. 11 distribua 300,000 écus romains , à titré 
d’aümônes. 

Clément VllI mourut , le 5 mars 1605 » à l’âge de 
près de soixante-dix ans. 

Aucun pape ne fit espérer un régne plus sage et plus xi. 
juste que Léon XI ou Alexandre-Octavien deMédicis, 
cardinal-archevêque de Florence; mais cet homme 
d’un rare mérite , qui , étant légat du pape en France, 

' On appelle Itorgo (^ubourg) le quartier du Vatican, que Siite- 
Quint comprit dans la ville, dont il forme le quatoreiènie quartier.' 
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Pauj, V, 
iGos.tezi. 


s’y était distingué par la sagesse de sa conduite, avait 
soixante-dix ans, lorsque, le 1" avril 1605, il fut, 
grâce à l’argent de Henri IV, élevé à la chaire aposto- 
■ lique ; il ne l’ocoupa que vingt-sept jours. 

Camille Borghèse, élu pape le l&mai 1605, prit le 
nom de Paul V. Ce pontife se replaçant à l’époque 
du treizième siècle, travailla à relever la puissance 
ecclésiastique au degré où Innocent IV l’avait portée , 
et il y montra une persévérance qui donne à penser 
que sa conscience lui en faisait un devoir. Il y était 
stimulé aussi par plusieurs membres du sacré collège* 
Nous allons citer quelques phrases d’un discours que 
prononça le cardinal Baronius, dans un consistoire 
tenu par ce pape, u Très-saint père, un double mi- 
nistère a été confié à S. Pierre, savoir de paître et de 
tuer ; car le seigneur lui dit : Paissez mes brebis ; et il 
entendit une voix du ciel qui lui dit : Tuez et mangez. 
Paître les brebis veut dire prendre soin des Chrétiens 
fidèles et obéissans, qui, par leur humilité et leur 
douceur, ressemblent aux brebis et aux agneaux ; mais 
lorsqu’on a affaire non avec des brebis et des agneaux, 
mais avec des lions et d’autres bêtes féroces , réfrac- 
taires et désobéissantes, S. Pierre ordonne de les tuer, 
c’est-à-dire de les combattre , afin qu’ils cessent d’être 
ainsi. Mais comme ils doivent être tués dans un esprit 
de charité, S. Pierre reçut l’ôrdre de manger ce qu’il 
aurait tué , c’est-à-dire de les recevoir par charité 
chrétienne dans ses entrailles, afin que nous devenions 
unis intimement en Jésus-Cbritj ce que l’apôtre vou- 
Lit dire par ces paroles : « Je voudrais que vous fus- 
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siez dans les entrailles de Jésus-Christ. » Ainsi , tuer 
n’est pas un acte de voracité; c’est un véritable acte de 
charité ; car , en tuant ainsi , on sauve qui serait in- 
dubitablement perdu. L’excommunication , conunè 
dit Nicolas I", n’est pas un poison qui tue, c’est un 
remède qui guérit. Continuez donc, très-saint père, 
comme vous avez commencé ; personne n’osera vous 
accuser de précipitation, puisque S. Paul, écrivant à 
ses frères les Chrétiens , dit que l’Eglise est prête h 
punir toute désobéissance. Je me réjouis et suis dans 
toute la joie de mon cœur : il me semble voir sur la 
chaire de S. Pierre uit autre Grégoire (VIÏ) ou un 
Alexandre (III) , dont l’un a terrassé Henri , le plus 
pervers des empereurs, et l’autre a, par son admirable 
constance, vaincu Frédéric. La même lice vous est 
ouverte : relevez la liberté de l’Eglise qu’on foule aux 
pieds , remportez une victoire qui vous est assurée ; 
car Dieu est avec nous. » 

L’événement le plus mémorable du règne de Paul V, 
et en même temps un des plus importans du dix- 
septième siècle , c’est sa brouillerie avec la république 
de Venise, qui dura depuis 1605 jusqu’en 1607 *. H 
termina aussi, sans le décider, le différend entre les 
Dominicains et les Jésuites. Il donna la dernière forme 
à la bulle in cœna Domini. 

Cette bulle est très-ancienne , mais on la nomme 
communément bulle de Paul V, parce que ce pape y 
mit la dernière main ; elle fut publiée pour la der- 
nière fois en 1627 par Urbain VIII. Elle prononce 

' Voy. chap. XIV. 


Pâül. V, 
lG06-tC2l. 


Buliefn 
na Dmnini. 
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l’anathême et l’excommunicatiou contre tous les H us- 
sites, Wiklëfîtes, Luthériens, Zwingliens, Calvi- 
nistes, Huguenots, Anabaptistes, Antitrinitaires et tous 
autres hérétiques, ainsi que leurs partisans , ceux qui 
les reçoivent et les favorisent , en général tous leurs 
défenseurs, tous ceux qui, sans la permission dn 
saint-siège, lisent leurs ouvrages hérétiques, du trai- 
tent de matières religieuses *, ceux qui les gardent ', im- 
priment, défendent, sous quelque prétexte que ce 
soit , eû public ou en secret , enfin les schismatiques 
et tous ceux qui se soustraient à l’obéissance dn pape. 
La même excommunication* est prononcée > contre 
toute personne , quelle que soit sa qualité , qui ap- 
pellerait des ordonnances des papes à un futur con- 
cile œcuménique , de même que ceux qui auront con- 
seillé cet appel ou y auront donné assistance : si les 
délinquans sont des universités , collèges ou chapitres, 
ils sont déclarés avoir encouru l’interdit. La même 
punition est prononcée contre les pirates et corsaires 
qui infestent la mer Méditerranée depuis le mont 
Argentÿro jusqu’à Terracine, avec leurs fauteurs et 
défenseurs ; tous ceux qui pillent les vaisseaux nau- 
fragés des Chrétiens, sans que nul privilège, coutume 
ou prescription puissent les en garantir. Sont aussi 
frappés d’excommunication tous ceux qui dans leurs 
pays , ordonnent de nouvelles impositions , ou aug- 
mentent celles qui existent , excepté les cas où cette 
faculté leur appartient par le droit commun ou par 
permission particulière du saint-siège. Sont encore 
excommuniés les fabricateurs de fausses lettres apos- 
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toliqaes, ou ceux qui falsifient celles qui sont authen- 
tiques ; ceux qui font aux Sarrasins , Turcs et autres 
ennemis du nom chrétien, on aux hérétiques, des 
fournitures de chevaux, armes, fer, 61 d’archal , 
étain, acier et autres métaux , instrumens de guerre , 
bois, chanvre, cordes, et tout ce qui peut servir à faire 
la guerre aux Chrétiens et aux Catholiques ; ou qui , 
au détriment de la religion catholique, leur donnent 
des avis, conseils et assistance; tous ceux qui mettent 
obstacle k l’approvisionnement delà cour romaine, 
fussent -ils même de condition royale, ou haute ec- 
clésiastique; tous ceux qui pillent, arrêtent, mutilent 
ou tuent les personnes qui se rendent à la cour de 
Rome, ou en reviennent, particulièrement les pèle- 
rins; tous ceux qui font violence aux cardinaux, lé- 
gats et autres prélats; ceux qui , contre les ordon- 
nances des papes , de leurs légats, commissaires 
ou juges, ont recours a des tribunaux séculiers, et 
obtiennent par là l’admission de leurs appels , ou em- 
pêchent l’exécution desdites ordonnances ; tous ceux 
qui soustraient les affaires ecclésiastiques à la juridic- 
tion pontiOcale; ceux qui forcent le clergé à paraître 
devant des tribunaux laïcs; ceux qui font des lois 
contre la liberté ecclésiastique; ceux qui troublent les 
évêques dans l’exercice de leur juridiction ; ceux qui 
mettent la main sur les revenus que le saint-siège s’est 
réservés des églises et couvens; ceux qui, sans per- 
mission du pape, imposent le clergé, lors même qu’ils' 
seraient empereurs ou rois; tout pouvoir séculier qui 
s’immiscerait d’une manière quelconque dans les pro- 
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cès criminels du clergé j tous ceux qui attaquent , in- 
quiètent ou occupent le territoire de l’Eglise , y com- 
pris le royaume de Sicile, la Corse et la Sardaigne. 
Le pape seul pourra, à l’article de la mort, et après 
satisfaction donnée à l’Eglise, absoudre de cette ex- 
communication. La bulle doit être non-seulement 
aflicbée à Rome, mais chaque évéque en donnera lec- 
ture une fois par an au moins à sa communauté. 

Tel est le présent que Paul V a laissé aux siècles à 
venir. 

Il mourut le 28 janvier 1621 , laissant la réputation 
d’ètre un des papes qui ont poussé le plus loin le né- 
potisme. Le prince de Sulmone et le cardinal Bor- 
ghèse, nommé auparavant Gaffarelli, ses neveux, 
furent comblés de richesses , au grand scandale des 
gens de bien. 
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' SUR QUELQUES PASSAGES 

Ï)U COURS D’HISTOIRE DES ÉTATS EUROPÉENS» 

Par M. LE BARON DE ZACH. 

A . . 

. SUITE. 

vn. 

Sur it Iraduclion de la Bible, ptr Ulphüas. ' 

Dans le volume I'’, page 245 du Cours Histoire 
de M. Scliœil , on trouve , dans une note , des rmisei- 
gnemens très-pre'cieux sur le plus ancien monumait 
de la langue teutonique; une traduction d’une parrie 
de la Bible , faite dans le quatrième siècle , en idiome 
gothique , par ÜlphiIiAS , évêque des Goths de 
Tlirace. , • 

M. Scbœll dit bien que ce manuscrit , connu sous 
le nom de Codex drgenteus , parce qu’il est écrit en 
lettres majuscules d’orSt d’argent , avait été porté , en 
1665 , par Isaac f^ossius , de Suède en Hollande, et 
qu’il avait été publié, en 1805, par Zahn; mais il a 
oublié de dire ^ qu’il avait déjà été publié en 1666 , à 

> Il n’entrait pas dans le plan de l’éditeur du Cours d’Histoire de 
parler de l’édition antérieure à celle de Zahn. II ne s’occupe en gé- 
néral de bibliographie que quand il est nécessaire^ de rendre ses lec- 
teurs attentifs à une édition ; c’était le cAS de celle de Zahn , qui 
doit faire oublier celle de Junius. Au reste l’auteur parlera encore 

24 
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OBSKllVATIONS 


Dortrccht, par Juniiis cl MareschalL, en deux vol. 
in-4", avec le tilre : IJ. N. Jesu Chriÿli Euangelia 
goihice et anglo-saxonice , opéra Francisci Junii et 
'Jliomœ MareschaUi. Accessit et Glossarium golhi- 
cum, opéra ejusdeni Jiinii. Celle Iraduelion n’a pas 
paru orthodoxe à plusieurs bisloricns ecclésiastiques, 
parce que l’on crovail Ip Iraducleur UJphilas infecté de 
l’hérésie d’Arius. Voyez à ce sujet l’ouvrage du Jésuite 
Germon, De veteribus hœreticis Ecclesiasticorurn 
corruptoribus. Parisiis,' 1715, in-8“. Il en est de 
même d’uue autre traduction de la Bible eu anglo- 
saxon, dont on uc connaît ni le traducteur, ni l’é- 
poque ‘ . 

Nous rapporterons à cette occasion, que la première 
vei*sion de la Bible dans une langue des peuples sau- 
vages, est celle <pii a été faite à Londres , j)ar Elliot, 
dans la langue des Mobawks , des Oncidas, des Onon- 

dagas , des Senecas j des Gayugas et des Tuscarotas , 

* 

une fois de laversioo gollii(|uc du nouveau Testament, au livre Vil, 
clia|>. I , sccl. IX, où II finira l’Iiisloirc de la lillcrature allemande. 
{Note de l’auteur du Cours.) ^ 

' Nous ne pouvons pas donner d’drlianlillon de la langue anglo- 
saxonne , mais nous eu donnerons un du danois-saxon , ou de l'c- 
pui|ue où les Danois avaient formi! des élaUlissemens eu Angleterre. 
C’est l’oraison dominicale dans une traduction qù’on attribue au roi 
Alfred. Fsederure tliu tlie earlli on heofenum ; Si.thin nama gehal- 
god; 'i'o be cume ihin ricc; tiewurtbe thin willa ou corthan swa 
swa on bcofnum; Vriie ge dægliwanlicau bUf syle us tu dæg; And 
forgyf ns ure gyltas s\Va swa we foryiatli urum gyllendum ; And 
Dcgclgedde tfau us ou costnuugi Ac alyse us of yfle.(Aurc de l’auteur 
du Cours.) 4 
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peuples (le l’Amérique septentrionale, appelés par les 
Anglais et les Américains, Six nations. 

Nous supposons toutefois que la langue des Six 
nations n’est pas celle que parlent les peuples qui n’èn' 
sont pas bien éloignés, dans quelques cantons delà 
Nouvelle-Angleterre, et dont un ouvrage^nglais , 
fort curieux et remarquable , nous a donné quelques 
ccbantillons. Par exemple, dans cette langue, Nitrn- 
rnateliehodiantainoonganunnonash veut dire nos dé- 
sirs ; NoowonmnUininiooonkanunnonash signifie nos 
amours K.ummogkodonaUoolüimm6ooetileaongan- 

nurinonash exprime nos vœux. Nous avons copié 
exactement, fidèlement, diplomatiquement ; on n’a 
qu à voir Jlie brilish Jimpire in Americq, London, 
1708, 2 vol. in-8“, tome I, page 412; tome If, 
page 382. • S - • - 

Le premier et le plus ancien livre de la doctrine 
catholique, exprimée dans une langue des Nègres, est 
celui qu un Jésuite portugais, nomméFRANçois Pac- 
COMO , fit imprimer en 1642, à Lisbonne, en langue 
(1 Angola , avec le titre en portugais ; Gentio de An- 
gola suffiçientemente insiruido nos Mysterios de 
7u>ssa Santa Fe. INJalgré celte instruction suffisante 
dans la sainte foi , les chefs de ces nations converties 
continuent toujours i faire la traite de leurs sujets, 
et a vendre aux Européens, leurs instituteurs, jusqu’A 
quarante mille esclaves par ani 

Un ouvrage semblable, fort curieux et assez rare, 
a été imprimé pour les Caraïbes , en 1665, à Auxerre, 
pr un Dominicain, sous le litre-; Catéchisme et 
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observation;s 

Dictionnaire carabe - français , composé par le P* 
Raymond , Breton , in-8“ » . ‘ 

Nous savons bien rjue cette observation n’est qu’une 
^ -divagation qui ne tient pas directement au passage du 
Cours d! Histoire que nous avons indiqué, puisque 
le but de l’auteur n’est que de signaler le plus ancien 
monument d’une langue, sans s’embarrasser à discuter 
si elle ét^it régulière, claire, précise, et si ses expres- 
sions étaient bien dignes de la majesté de nôS saints 
livres; mais nous avons, cru pouvoir hasarder 'cette 
digression, puisque M.'Schœll , quelques pages plus 
loin (p,. 248) > en fait Jni-mèinc une fort savante et 
fort pertinente sur le génie; le mécanisme et la por- 
tée d’une langue, laquelle jieut-ètre est la plus difficile 
^de toutes les langues vivantes et mortes, en exceptant 
cependant la iang'ue que l’on parle dans certains can- 
tons de la JJouvelle-Anglcterre. C’est tout ce que nous 
savons dire pour notre excuse ' 

’ Cet ouvrage a peu île mcrile, au jiigcmenl de personnes qui 
s’en sont servies. On lui pre'fère , sous le rapport de l’exactitude , le 
Dictionnaire Galibi, qui a paru, en 1763, <i Paris, quoique ce ne 
soit qu’une compilalion. [Note de l’auleiir du Cours.) *. 

* * Le célèbre astronome à qui nous dei^ns cette' observation , n'a 

pas besoin d’excuse. S’il lui en fallait une , l’exemple qu’il cite ne 
lui en servirait pas , puisqu’il n'est pas une digression. L’origine des 
langues curope'ennes entre dans le plan annoncé de l’auteur. {Note 
. de l’auteur du Cours.) ♦ 
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vra. 

Sur la découverte de î Amérique avant ColomS, 


M. Schoêll , dajis le tome II, page 505, de sou 
Cours d’ Histoire, eu rappoFtant, d’après Snorro 
Sturleson et Leif, la conjecture que l’Ainèrique 
a été découverte cinq siècles aVant Christophe Co- 
lomb , aurait pu ajouter que dans l'Histoire na- 
.vale d’Angleterre , en 3 vol. in-4“ , on trouve , sous 
l’année 1170, que Madoch, fils d’un prince defe Galles, 
équipa nue petite Botte avec laquelle ib fit roule vers 
l’ouest; qu’il aborda dans des contrées délicieuses et 
lèrtiles; qu’après son retour il y alla une seconde fois 
et y amena plusieurs hommes et femmes qu’il laissa 
dans le pays et revint encore. On pe sait quel est ce 
pays; mais ôn présume que c’est quelque partie de 
l’Amérique, sur le témoignage de François Lopez 
de Gomara, qui diti qu’aVant l’arrivée des Espa- 
gnols, le peuple, eu plusieurs endroits, adorait la 
croix, et parce que le nom de l’île de et 

de plusieurs antres îles , ceux de bêtes , d'oiseaux et 
autres mots en usage dans ce pays, sont galois. L’au- 
teur de cette Histoire navale confirme sa conjecture 
par le discours que Montezuma , en 1520 , tint à ses 
sujets en présence dé Ferdinand Côrtez. « Vous devez 
.vous souvenir (leur disait-il J d’avoir appris de vos 
prêtres, que nous ne slÉÉimes point originaires des 
pays que nous 'habitons. ...^ que, nos ancêtres sont ve- 
nus d’une contrée très-éloigpée ; que le capitaine qui 
les amena ici , s’en retourna dans sa patrie, en disant 
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que. s’il ne revenait pas lui-môme, il enverrait des 
gens pour nous gouverner et nous conduire, n 

IX. , , • • 

Sur r éclipse de Christophe' Colomb. 

4 

Tout le monde a entendu dire que ChristO|^e Co- 
lomb , dans ses voyages de découvertes en Amérique^ 
s’était prévalu de la prédiction d’une éclipse de lune , 
pour mtimider des sauvages à la discrétion desquels il 
était livré, ayant fait 'naufrage sur leur île ^ et ayant 
perdu . tous ses vaisseaui > . Ces insulaires qui le re- 
çurent d’abord bien , s’inquiétèrent enfin du long sé- 
jour des Espagnols. Ils commencèrent à montrer du 
mécontentement, à apporter' les vivres avec répu- 
gnance et en moindre quantité ; ils menacèrent même 
de ne plus en fournir. Le péril était imminente C’était 
dans cette détresse que le génie de Colomb lui suggéra 
l’idée de- se servir de l’éclipse de lune pour sortir 
d’embari^s. 11 fit dire aux chefs., que si l’on ne lui 
envoyait pas les vivres qu’il demandait , il allait les 
livrer aux plus grands malheurs , et qu’il commence- 
rait par priver la lune de sa lumière. Les sauvages 
méprisèrent d’abord ces menaces, mais lorsqu’ils 
virent qu’en effet la lune commençait à s’obscurcir, 
ils furent frappés de terreur, apportèrent tout ce 

« 

' Vojr. vol. XIII <Ie ce Cours, p. 12G. U résulte de l’observation 
de M. de Zach , qu’on va lire, qu’au lien de ces mots : qu’il avait 
etüeuièt, il aurait été' plus jiMte de dire : qu’il avait calculée, ou dont 
il avait connaissance. (iVole de t’ouletir du Cours.) 
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qu’oh leur demandait, et vinrent sè* jeter aux pieds 
de Colomb demander 'pardon et implorer sa 
grâce. 

On a voulu mettre en doute cette histoire , la faire 
passer pour un conte , ou pour une broderie des his- 
toriens. C’est cependant Ferdinand, fils de Colomb , 
qui avait accompagné son père dans .le voyage dans 
IcqueLcette aventure eut lieu , qui racOnte le fait tout' 
au long dans le Clll* chapitre de sa relation > , • 

On prétendait que Colomb n’clait pas en état de 
calculer des éclipses , parce que de son temps pareil 
calcul était une afiaire difficile. On croyait qu'alorâ 
on n’avait pas non plus de ces almanaphs dans lesquels 
on annonce les éclipses plusieurs années d’avance. 
Comment, a-t-on dit , Colomb , qui avait perdu shs 
vaisseaux et sans doute ses instrumens, qui était sans 
ressource et malade de la goutte, pquvait-il calculer 
avec exactitqde une éclipse’ C’est sans doute, a-t-on 
ajouté, une fable semblable à l’historiette de l’œuf 
que , d’après Bossi , Colomb assistant à Un banquet 
cbez le cardinal Mendoza, doit avoir placé sur sa 
pointe , historiette que don Ferdinand de Navarete 
{.CoUecciondeloa viagea, etp. Madrid , 1825, vol. 1 
traite de puérile. 

Pour répondre à- ces objections , nous dirons d’a- 
bord que Ferdinand Colomb ne dit pas, que son 

* Historié dei stfffior Da Colombo. Nttovainenie 4i 

spa^iuola iradutte nclP itaUana , dai fi^rutr A LPÔ U r,LOA . . 

Lii Vei^clîa, 1685, 1 vol, in-16, pag. 478. 

* On en a une Iratlucltou lraiiçi«i&e par M. tle V4':iiNüUiL« 
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père &\X.'caîculé celte éclipsé ; il dit seulement xjn’il 
s’ëtait rappelé que ce jour il y aurait éclipse dè lune. 
Cette réminiscence qui suppose que Christophe Co^ 
lomb avait connaissance de la prédiction des éclipsés , 
qu’il y faisait grande attention, qu’il les, observait 
toutes les fois que l’occasion se, présentait, pour avoir 
les longitudes de ses nouvelles découverte , ainsi que 
le raqonte son fils Ferdinand dans le chap. .LIX, 
p. 359 , de sa relation, et ce que Christophe, rap- 
porte lui-même dans im écrit de sa propre main que 
Munoi a trouvé dans la bibliothèque colombine de 
la cathédrale de Séville , où il cite lui-même, à l’occa- 
sion de l’éclipse de lune du 29 février 1504 ,,un al- 
manach, en ces mots en parenthèses : (W<2e almanach). 
Cela fait donc voir que Chr. Colomb était pourvu 
d’almanachs qui annonçaient des éclipses, qu’il les 
observait et les comparait avec celles qui avaient été 
calculées d’avance pour le méridien de Cadix, pour 
avoir les longitudes de ses nouvelles découvertes. A 
cette époque on calculait déjà fort bien les éclipses.' 
On a bien dit que Thalès en avait prédit , mais ce 
n’est pas prouvé , c’est même très-improbable ' . Dan^ 
' La prédiction d'ane éclipsé du «oleil par Thalès est un faU qui 
repose sur le le'moignage d'Hérodote, et aussi historiquement prouvé 
qu’aucun événement de l’antiquité. Pour en douter , comme parait 
Taire M. le baron de Zach, Il faut , ce nous sem.ble, des motifs tirés 
^de la science même , et indépendans de l’histoire. Nous ne connais- 
sons pas ceux de cet illustre astronome. On peut trouver quelques 
détails sur. la méthode employée par Thalès dans VH istoire de la 
liUéralure grecque, par Srhoell , vol. 111, p, 2. {Nole^de l’auteur de 
ce Cours,) 
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les calendriers du douzième siècle , on ne les annon- 
çait pas encore , parce qu’on ne savait pas les calcu- 
ler. Ce n’est que vers le milieu du treizième siècle que 
se montrent les premières traces de ces prédictions. 
On les trouve dans \e& Annales l^oininicanorum Col- 
marensium in ÜRSTIS.* , où le chroniqueur raconte, 
comme chose fort merveilleuse, qu’un de ses confrères 
nommé Goltfried, avait prédit à Wornis une écKpse 
de soleil pour l’an 1267 , et une autre pour l’an 1276. 
Effectivement , la première a eu lieu le 25' mai , la se- 
conde le 13 juin. Depuis l’an 1252, on connaissait 
déjà les tables Alphonsines , dont les copies circu- 
laient partout. On connaissait depuis 1370 les Canones 
tabularum Alphonsi primi mobiles et eclipsales de 
JOANNES deSaxonia, qu’on a ajoutés à l’édition des 
tables d’Alphonse, roi de Castille, que l’on imprima 
à Venise en 1483, in-4°. he$nopœ Tabulée eclipsiwn 
cfe PuRBACH , construites pour les années 1450 jus- 
qu’en 1461 étajent recherchées et répandues dans 
toute l’Europe. L’imprimerie avait été à peine décou- 
verte en Allemagne, cet art était encore dans son en- 
fance, lorsqu’en 1474, on avait déjà imprimé à Nu- 
remberg les Ephémérides de Regiomontanus (Je l’an 
1475 jusqu’à l’an 1506. Ces Éphémérides étaient si 
recherchées et en si grande valeur que Matthias Cor- 
vin, roi d’Hongrie, Ot présent de 800 ducats à Re- 
giomontanus pour son exemplaire le prix ordinaire 
en était de douze ducats , ainsi que le rapporte Gas- 

* CVsU^xdîre dans VKpitome hisiorict BasiUensis^ que Chris- 
tophe V\'ur5tÊisen(6Vj//V/W) publia eu tSSil. de Vaut. 
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SENDi dans la vie de Regiomontanus. Deux ans après, 
on iniprima à Nurembei^ son Kaleridarium novum, 
quo promuntur conjunctiones vetœ atque oppositio- 
ne^ luminarittm et ecUpaea Jiguratœ , qu’on 
a réimprimé à Venise in-folio. La même année a 
paru à Venise JoANNis Itali Aureua liber aeu 
gemma , ialendaria aolia , limæ , omniumqtee 
temporum notiliatn demonatrana , in -folio,' En 
148^, JeAji Stoffler avait publié ses Epheme- 
ridea ab anno 1482 ad annum 1518. Ainsi l’on 
voit bien que Christophe Colomb ne manquait pas 
d’ouvrages, pour avoir la connaissance des éclipses. 
Ces livres pouvaient fort bien être parvenus en Es- 
pagne. La navigation et l’astronomie j étaient en 
grand crédit ; Venise et Nuremberg appartenaient 
alors aux villes les plus commerçantes du monde 
connu. • • *■ _ 

* Mais ce qui est Singulier , c’est que tous les au- 
teurs qui ont fait mention de l’histijire de l’éclipse , 
se sont trompés sur l’époque de cette aventure. Les 
historiens contemporains, tel que Ghr. Colomb lui- 
même, dans le fragment du manuscrit trouvé par 
Munoz, rapportent bien l’observation de cette éclipse, 
mais ne disent mot des menaces faites par Colomb aux 
sauvages. Son propre fils ^rdinand raconte au long 
l’anecdote de cette éclipse, mais ne rapporte pas la 
date de cet événement. Deux astronomes célèbres la 
rapportent -, ils se trompent l’un et l’autre. L’un est 
un Espagnol , JüAN DE RoiAS, qùi eùparle dans une 
Epitre adressée à Cliarles-Quint , en luf dédiant ses 
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commentaires sur l’astrolabe *. L’autre est le jésuite 
italien le père Riccioli , qui en fait mention dans dfeux 
endroits de son Almageate^, tome'I, liv^. V, chap. II 
et cha'p. XIX. Tous les deOx disent que l’éclipse de 
luné , de laquelle Colomb avait menacé et effrayé ces 
sauvages, avait eu lieu l’an 1493, le 23 octobre. Mais 
ce qui est bien plus étonnant , c’est que ces deux as- 
tronomes n’ont pas remarqué que ce jour-là il n’y 
avait pas d’éclipse de lune ; comment Colomb avait-il 
pu l’observer et en épouvanter les insulaires? On peut 
encore prouver d’une autre manière , et par un alibi, 
que Colomb n’a pu voir, le 22 octobre 1493 , une 
éclipse dé lune à la Jamaïque, puisqu’il était en Eu- 
rope alors, et que la Jamaïque n’était pas encore dé- 
couverte à cette époque. Tout le monde sait que 
Colomb a terminé sort premier vçyage le 4 janvier 
1495 ; embarqué ce jour-là à Hispaniola , il amva le 
24 février à Lisbonne, et le 15 mars de la même 
année il débarqua au port de Palos , sept mois et onze 
jours après son départ du môme lieu. Colomb fit son 
second vc^age dons la même année 1493. Il mit à la 
voile de la baie de Cadix , le 25 septembre , et arriva 
à Hispaniola Je 22 novembre. Comment pouvait-il 
doue , dans ce second voyage , voir le 22 octobre une 
éclipse de lune , et en menacer les habitans d’une île , 

J 

' JOANNIS DE RoiaS Commtntariorum in astrulnbimn , quuil 
plnnisphcerium vacant, Libri VI ^ nunc prinuun in lucem etliti. 
Parisiûÿ 1S50, in-^. ' 

* Almagettum noatsm , etc... J. B. RfcciOLl. Bononiæ , 1651. 
3 vol. in-fol. 
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dont il ne connaissait pas môme l’existence? Colomb 
fit son troisième voyage en 1498 , c’ctait dans celui-ci 
qu’il découvrit le continent de l’Amérique , et l’em- 
bouchure de rOrénoque. Ce ne fut que dans son (jiui- 
, trième et dernier voyage, entrepris de, Cadix le 9*mai 
1502 , et dont il est revenu en décembre 1604 au port 
de S. Lucar, qu’est arrivé, en 1504, l’aventure de l’é- 
clipse. En 1504, il y avait deux éclipses de lune, le 
1'' mars et le 25 août. Il ne pouvait menacer les sau- 
vages de la Jamaïque de la seconde de ces éclipses 
puisque à cette époque il n’était plus dans cette mal- 
heureuse île; l’on sait que le 15 août il était revenu à 
Hispapiola; ainsi l’éclipse en question ne pouvait être 
que celle du l^^^mars. Jean Stoffiær en a observé 
le commencement à Ulm à 11**. 49' avant minuit. 
Ber'nard Walther a vu la fin à Nuremberg à 
5** 7' après minuit. La Jamaïque est S** 47' à l’ouest 
d’Ulm, par, conséquent le commencement dé l’éclipse 
a dû y arriver à 6*' 2' du soir , ce qui s’accorde très- 
bien avec l’expression de Ferdinand Colomb, qui dit 
que, cette éclipse avait eu lieu à l’entrée de la nuit , dl 
prima notte. ‘ • 

Un célèbre compatriote de Christophe Colomb a 
£iit les mêmes . fautes que tous ses prédécesseurs. 
Dominique Cassini , dans son Traité de l’origine 
et du progrès de F astronomie , et de son usage dans 
la géographie et' dans la navigation * , parle de l’é- 
clipse de Colomb en ces termes : 

« L’astronomie qui lui avait servi à découvrir ces 
* Méinoirts de l’Ac, R- des Sc. de Paris, vol. VllI. l’aris, 173(h 
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riches pays , lui ai<Ia aussi à s’y établir ; car , dans sou 
second voyage, .sa flotte étant ijéduite â rextrémilié , 
par la disette des vivres^ et les habitans de la Jamaïque 
ayant refusé de lui en fournir, il eut l’adresse de 
les menacer 'd’obscurcir la lune un jour qu’il savait 
qu’une éclipse arriva en effet au jour qu’il avait prédit ; 
les barbares épouvantés lui accordèrent tout ce qu’il 
voulût. » , ' , 

L’on voit que Cassîni ne nous apprend rien non plus 
sur la vraie ^date de cette éclipse; au contraire, il nous 
donne, où plutôt il nous répète les' mauvaises infor- 
mations des autres ; car ce n’était pas , comme nous 
l’avons fait voir , dans son^second voyage , ni à la Ja- 
maïque qui n’existait pas alors, mais^duns son qua- 
trième et dernier voyage , que l’aventure de l’éclipse a 
eu lieu. Ce n’était pas non plus la flotte qui avait été 
détruite, mais les matelots naufragés étalent réduits 
à l’extrémité, par le manque de vivres. 

Personne n’a encore .remarqué et relevé cette dou- 
ble faute , l’une astronomique , l’autre historique , 
qu’avaient CQmmise deux célèbres astronomes , et tous 
le.v historiens qui ont parlé de cette éclipse de Golonèb. 
Personne n’en avait encore fixé la véritable date. Nous 
avons été les premiers à signaler et à rectifier cette er- 
reur. La plupart des historiens ne font que copier, 
transcrire et répéter ce que d’autres ont forfait , sans 
critique et sans examen ; et voilà comme l’on écrit 
l’histoire : on n’a pas toujours le bonheur de pouvoir 
invoquer le ciel , et de l’appeler en témoignage. 

Voici une autre preuve, combien on doit se méfier 
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(les historien^ et être sur ses gardes, surtout à l’égard 
des anciens chroniqueurs, la plupart moines ignorans. 
M. de' B requigky, au second tonie, page 197, des 
Notices et extraits des manuscrits de la bibliothèque 
du roi, publiés par l'académie royale dff& inscriptions 
et belles-lettres. Paris , 1789, dans la notice sur .un 
manuscrit latin, coté..u“ 6003,, sous le titre de Chro~ 
nicon Briocense, qui contient une histoire de Bre^- 
tagne , fait mention de quelques no.tes chronologiques 
sur l’histoire d’Angleterre, depuis Jules-^ésar jusqu’à 
l’an de notre ère 754. Il y est question de trois écli|>ses 
de soleil et d’une de lune : le jour, l’heure, la durée, 
les circonstances , y sont marqués avec détail en ces 
ternies ^ 

<( Eclipsis soli/S. 1° 14 kal, niart. ab hora 1 ad ter- 
V. ^ ■ tiam , ann. 538. . i • 

. 2° 12 kal. jul. ann. 540, apparue- 

runt stellæ pene hor. dimidia ‘«b 
hora diei tertia. ' le 

I • 

5“ An. ‘733, 18 kal. séptemhris, 
circa horam diei tertiam, ita ut 
. , , pene totus solis orbis quam ni- 

gerrinia et horrendo situ vide- 
retur esse co.opertus. 

Eclipsis lunœ. An, .734, luna rubore perfusa 
quasi per horæ spalium 2 kal. 
febr. circa galli cantum apparuit ; 
' dehinc iiigredine subséquente. ad 

lucem propriaiR reversa est. » 

En convertissant les dates de l’ancien calendrier 
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romain en celles du Calendrier, julien , nous aurons ; 
Eclipse de soleil. 1" An 538, ^9 mars. 

2° An 540 , 21 juillet. 

3° An 753 , 14 septembre. 
Éclipse de lune. 4® An 7 54,*29 février ou 1 mars, 
pr, aucune de ces éclipses n’a en lieu dans le ciel. 
Les véritables éclipses, dans les années mentionnées 
ci-dessus par le clironitjueur de S. Brieux , sont les 
suivantes : , i 

An 558. Éclipse de soleil, le 15 février. - ' 

An 540. le 20 juin. , • . 

le 14 dé-cembre. 

An 733. — le 14 août. 

An 734. Éclip se de lune, le 24 janvier. 

' le 20 juillet. 

On voit ainsi que le chroniqueur de S. Brieux 
ne fait point mention d^ éclipses véritables qui ont 
eiÿ lieu ; qu’il n’en rapporte que des fausses. L'his- 
tOH^n en parle cep^dant comme témoin oculaire, 
puisqu’il décrit certaines circonstances qui ont àccom- 
|iagné ces éclipses. L’auteur marque la dçite de l’é- 
clipse de lune de l’an 754 au II hal. de février^ or, 
dans tout le calendrier romain , il n’y a pas de II hcd. 
Il est vrai que dans quelques vieux almanachs du dou- 
zième siècle, comme par exemple dans celui de l’an 
i 149 , dont l’original Se conserve dans la bibliothèque 
de la ville de S. Gall en Suisse, sub IHt. G. 50, l’on 
trouve partoutles II lalendes, où les Romains met- 
taient Pridie. Quoiqu’il en soit, de toute manière, les 
dates des éclipses de l’Aniialisle de S. Brieux sont tou- 
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joars fausses , et il sera difficile* d’expliquer la vraie 
cause de ces erreurs. Avis aux lecteurs qui compulsent 
des chroniques ! 

Notfs supplémentaires, 

(a) Il 7 a, plusieurs marins du nom de Colomb^ qui ne sont ni pa- 
rent ni *40 la mime nation. En 1475, un Co/ùmi infestait la mer 
Me'diterapnée et l’Adriatique avec une flotte. Christophe. Colomb , 
qui ne s'e'tait pas encori illuslri par set de'couaertes , igé de trente 
ans , e'iait alors à Lisbonne. L'historien Sabellico le qualifie d’ar^ 
chipirdta illustris. Le nom de pirate n’était pas injurieui en ce 
temps. JuSTlNj, Hist . , lib.43 , p. 3, dit : Ldtrocinium maris illie 
temporibus giorics habebatur. 

Un Colomb était vice-amiral en France sous Louis XL 11 s’em- 
para, en 1479, d^quatre-viugls navires bollamhis , et les amena 
dans les ports de Normandie. II est arrivé au tris-célèbre et tris-éru- 
dit Leibnitz, de se tromper, et de le confondre, dans son Codex ju^ 
ris gentium diplomaticus , avec Christophe Colomb , le découvreur 
de l’Amérique. Le Savant philosophe et historien Nicolas Thôynard 
l'avertit de cette méprise , et Leibnitz réctifia son erreur dans un %ip- 
plcmeut qui parut , en 1700 , sous le thre : Mantissa codici^uris 
gentium dipionustici. ^ ^ , 

Le vrai nom du vice-amiral français, qu'on écrit tantût Coulomb, 
tantôt Coulomp f quelquefois Coition, est Guillaume de Cascneuve. 
Le surnom de Colomb n'était peut-être que ce qu’on appelle un nom 
de guerre , en usage en ces temps , qu’il n'aura pris , ou qui ne lui 
aura été donné que pour l’assimiler à son redoutable confrère l’ar- 
chipirata illustris. 

(b) Voici encore un bon exemple d’un dooble et même triplé emploi 
de la même anecdote. L’abbé HatnAL, dans sou Histoire philpsophique 
et politique do cdmmerce dans les deux Indes, tpmc I, p. 63, ro'coute 
que les Hollandais ayant chassé les Portu^is de Malaca , le capi- 
taine hollandais demanda au commandant portugais quand II re- 
viendrait , k quoi le vaincu répondit't Quand vos péchés seront plus 
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X. 

Sur Vüe de S’-Hèlène. 

En ouvrant leXVI' vol. du Cours cP Histoire de 
M. Scbœll, je tombe à la troisième page de l’avertis- 
sement préliminaire sur une petite faute d’impression. 
On y lit : « L’auteur a dit, vol. Xty, page 122 , 
^ue fiasco de Gama découvrit Vüe de S'^ Hélène. » 
Corrigez la citation, el mettez vol. XIII au lieu de 
vol. XIV. 

L’auteur dit ensuite , qu’un savant géographe 
(M. ElfRlÈs) lui avait fait observer que la ressem- 
blance de nom entre l’île et la baie de S" Hélène {An- 
gra de Santa Helena) l’a fait tomber dans l’erreur , 
et que ce fut Jean de Nova et non pas Vasco de Gama, 
qui à son retour des Indes en 1502 , découvrit l’île de 
S‘“ Hétene. 

Celà est exacte j mais on aurait pu ajouter que cette 
île lut découverte deux fois. La première fois , le 21 
mai 1502, par le Portugais Jean de Nova; la seconde 
fois, le 8 juin 1588 , par le capitaine anglais Thomas 
Candisb , ce qui fut la cause que l’on en fil deux îles 

grandi qoe les nôtres. Cette réponse avait de'ji e'té altribue'e à un 
Anglais du temps do roi de France Charles VII, et auparavant à 
un émir sarraztn, en Sicile. 

O imitalorum servmn pecusi En tout temps, en tout lieu et de 
toute manière on a abusé de ces répétitions ; c’est ainsi que le moine 
Hohert, auteur du premier roman chevaleresque de Turpin, dans le 
onzième siècle, d'après l'écroiilemcnt des murs de Jéricho, fait tom- 
ber de la même manière les murailles de plusieurs villes. 
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«le S " Hélène, qu’on trouve sur toutes les cartes de ce 
lemps-là, surtout sur les cartes marines hollandaises 
de Pieter Goos , «jui étaient généralement en usage 
parmi les navigateurs. 

Les Anglais prétendent que les Portugais avaient 
tenu cachée ^c^istence de cette île pendant quatre- 
vingt-slx ans, juseju’à ce que Candish la découvrit de 
nouveau. Cependant , dans le. grand nombre de géo- 
graphes qui ont écrit en cl-s derniers temps sur cette 
île devenue si fameuse pour avoir été « la dernière 
demeure de celui à qui le sort, pour dernière faveur, 
accorda ce petit espace entre le trône elle tombeau », 
aucun n’a parlé de deux îles de S" Hélène et de leur 
identité, quoi«|u’elles fussent placées sur toutes les 
cartes de cette époque sous ce même nom., sous la 
même latitude , dans la même mer , mais sous diflé- 
rentes longitudes. Or voici comme la chose est arri- 
vée, et elle e.st-arrivé<; plusieurs fois. 

Tout le monde sait que le moyen de trouver la lon- 
gitude en mer, était , dans les siècles passés , une chose 
inconnue, diflicile à trouver, mais d’une si grande 
importance pour la navigation , que toutes les puis- 
sances maritimes, l’Angleterre , l’Espagne , la France, 
la Hollande, proposèrent de grands prix pour la solu- 
tion de ce fameux problème. Mais avant que les as- 
tronomes eus.sent fait cette découverte, et que les 
marins en eu.ssent fait usage, ce qui n’eut heu que 
vers la moitié du dix-huitième siècle, les navigateurs 
se trompaient extrêmeineut sur les longitudes ;• ils 
avaient des erreurs de douze à quinze cents milles sur 
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les distances , comme cela arrive encore de nos jours â 
des capitaines ignorans > . Supppsons que Jean de 
Nova en découvrant l’île deS' Hélène^Elui ait donne la 
longitude de son vaisseau, tant bien que inpl * par 
exemple de 25 degrt\s. En 1588, Candish rencontre 
la môme île , dont il ignore la découverte antérieure ; 
il lui donne une lopgitude* telle qu’il est capal^le de 
lui assigner , mais tout aussi erronnée que celle du 
navigateur^ portugais; supposons-la de '10 degrés. 
Voilà une différeftce de 13 'degrés en longitude J et 
deux îles à une grande distance l’une de l’autre ,,tlé- 
couvertes à' diffyfentes époqui^,^ par deux différens 
navigateurs; cependant c’est toujours une seule et 
même île ! Les deux îles ont',“sui* toute» les cartes, la 
même latitude : nne preuve de plus de leu/ identité , 
car on sait qu’en tout temps oti Savait très-bien dé- 
terminer les latitudes eu mer ; on ne se trompait 
guère que de quelques minutes sur cette position. C’est 
de cette manière que plusieurs îles imaginaires ont été 
créées. ;Par exemple, ‘l’île et l’île'^. Mathieu, 

sur la côte de Guinée, sont une seule et même jle, 
ainsi que nous l’avons démontré / il ÿ a quinze àn's , 
dans un autre lieu; cependant les géographie^ les 

• On pourrait citer un’grand nombre d*exemp]e«. Nùus ii’cii rAjt- 
porleron$ qu'un seul* T*c capitaine d'un vîiisscaii français nomme 
transportant des troupes âux Indes, parti de U (>o- 
obeUeenl799, prit ^ Annobon pour celle de S, Thomas^ faute 

d’avoir bien connu sa longitude. On a *cru même que c'êtaît 
l’Ile de S» Mathieui Bagatelle, l’erreur n’ciail que de neuf cents 
milles!! 
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plus modernes répètent et perpétuent toujours celle 
erreur 

On a cru pendant très-long-temps que l’îleiS'" Apol- 
lonia et Hle Maacareigne étaient deux îles; c’est 
une seule île, appelée aujourd’hui l île de Bourbon, • 

L’île de Tcüti découverte,' en 1767, par le capi- 
taine /fo/Z/s, est la même que,l’île i’ag’tVto/Tfl, dé- 
couverte, au commencement du dix-septième siècle, 
par le navigateur Ferdinand de Quiros, mais 

tenue cachée par les Espagnols , cotnine les Portugais 
avaient fait pour l'île de S" Hélène. Mais on n’en fini- 
rait pas , si l’on voulait recueillir toptes les méprises 
de ce genre. On pourrait encore ajouter, que le véri- 
table nom du \yTemieT découvreur de Hle de S" Hélène, 
est proprement Joao de Nova Gallego. Valentyn, 
dans son Ouden Nieutv Oslindien, tome I, page qS , 
l’appelle Johann Nunnez Gallego , en latin , 'Joannea 
Nuniua Gallœcua. l’iusieurs géographes français' en 
ont fait un Jean de Noya, ou Jean de Uora; les Ita- 
liens un Giovanni de Horia. Quel imbroglio ! com- 
ment démêler le vrai nom? U ne faut cependant pas 
le, confondre avec Hernando Gallego, qui, en 

' Par exemple, le Diciioonaîre classique et univcntel de géogra- 
phie moderne , par Hyoiinthe Langlois. Paris, 1830 , 4 vol. grand 
iii-8^, maintient encore rexistcuce de celte tie* Il y e»l dit qu'elle est à 
l'ouest lie celle d* Annobon ^ de peu d'étendue , point babitre , avec 
un lac d^eau douce , etc . . . Tout ce qu'un a dit de S. JUnthieu 
doit SC rapporter à Atmobon ^ c'cst toujours d'Aiiuubon qu'on a 
parié lorsqu'on a nommé S. Mathieu. En 1778, les Portugais l’onl 
cédée aux Ivspagnols, qui a tucllcment eu sont les mahres. 
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1568, avait découvert, près la Terre de Feu , plu- 
sieurs îles , et qui a donné son nom à la rivière Gat-' 
lego en Patagonie. Entre l’île de Madagascar et les 
îles Maliée et Amirantes , il y a deux petites îles , 
l’une appelée S. Jean de Noua , l’autre Gallego, ap- 
paremment découvertes parle'ntômc navigateur, qui’ 
le premier a découvert nie de S" Hélène. 

,, . . XI. 

‘ ly Ambroise Paré. 

■ M. Schœll , dans le XVP volume de son Cours 
iV Histoire, etc., page 546, consacre une section en- 
tière à l’histoire du plus exe’crable forfait dont la 
France ait été souillée , commis par son roi , prince de 
-vingt-deux ans. On comprend que c’est de l’horrible 
massacre de la S. Barthélemy, le 24 août 1572, que 
nous voulons parler. 

1 M. Schœll rapporte, page 354, l’assassinat du cé- 
lèbre professeur Pierre Ramus , citoyen savant et 
généreux , qui avait fondé de son patrimoine une 
chaire de mathématiques dans l’université , et qui , 
à l'exemple d’Erasme de Rotterdam , pour avoir atta- 
qué et combattu la philosophie d’Aristote , avait man- 
qué d’étre envoyé aux galères. Un sort plus triste lui 
fut réservé. Il a été égorgé et jeté par la fenêtre , par 
des sicaires , qu’un professeur , son collègue , avait 
loués 

' L^aulcur <lu Cours il'Histoire parlera avec plus «le Jé(a«) <1^ 
HuiuuS; au chape XXVI de ce livre. 
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M. Schœll raconte ensuite , que Charles tX avait 
voulu sauver le comte de la Rochefoucauld , qu’il ai- 
mait beaucoup , en le retenant à la cour ; comme le 
jeune prince de Conti voulait sauver Briol son gou- 
verneur , en le serrant entre ses bras •, malheureuse- 
ment ils n’ont pu parvenir à les préserver. 

M. Schœll aurait pu à cette occasion faire mention 
d’un autre homme remarquable , tant pour son mérite 
personnel , que pour la manière avec laquelle il a été 
sauvé. C’était Arnhroiae Paré-, chirurgien * de quatre 
rois de France , de Henri II , François II , Charles IX 
et Henri III. Son grand talent lui sauva la vie. Zélé 
Huguenot, il n’burait pas échappé au massacre, si 
Charles IX lui-même n’eût pris soin de l’en préser- 
ver. Les historiens de ce temps, entre autres Sully, 
dans ses (économies , ont conserve le souvenir de ce 
fait ; Brantôme le rapporte en ces termes : « Il n’en 
voulut jamais sauver aucun , sinon maistre Âmbroise 
Paré, son premier chirurgien, et le premier de la 
chrétienneté ; et l'envoya (jucrir et venir le soir dans 
sa chambre, et garderobe, lui coramendant de n’en 
bouger ; et disoit qu’il n'estoit raisonnable qu'un qui 
pouvoit servir à tout un petit . monde , feust ainsi 
massacré. ()) • 

Âmbroise Paré passe pour le père de la chirurgie 
eu France ; il tient parmi les chirurgiens la. même 
place qu’Hippocrate parmi les médecins. Il est le ^s- 
taurateur, sinon l’inventeur, de la ligature iramé- 

* 11 prenait iuujour& le litre de Imrbier du roi. {Note de l*auteur 
/ 

(tu ('ours). 


Digitized by Google 


DU BARON DE ZACH. 


59t 


cliate des vaisseaux. Il était le premier à s’élever avec 
force contre la cruauté, ou comme il s’exprime , 
« contre celle misérable manière de hnieler el car- 
nacer, » pour arrêter le flux de sang, vu qu’il y a d’au- 
tres moyens pour y parvenir. Il exhorte les jeunes 
chirurgiens à ne plus pratiquer ces méthodes inhu- 
maines; il les apostrophe en sa manière naïve : « 2m- 
en rendras comple devanl Dieu , el non devanl ton 
père ou tes bons maistres practiciens , qui traitent les 
hommes de si cruelle façon. »> Paré est encore le pre- 
mier, qui a émis cette opinion, sur laquelle on re- 
vient' de nos jours, que c’est par l’odorat et par le 
nez que se comniuijiqijent le plus souvent les mala- 
dies contagieuses , mfilignes, pestilentielles '. 

On avait une telle opinion de Paré, que sa seule 
présence dans une ville asslégé'C, stiflisait pour rani- 
mer l’espoir des comhattaUs. SéS écrits sont remar- 
quables par le grand nombre et la variété deà’ faits 
qu il rapporte. 11 a transmis à la postérité les fruits 
de sii grande expérience dans un ouvrage immortel 
qui porte le titre suivant i Des (Æiiores cF /imbroise 
Paré, conseiller et premier chirurgien du Roy, di- 
visées en vingt-huict livres, etc., 1685. Cet ouyrage 
a été traduit en latin , et en plusieurs langues étran- 
gères. Les figures d’anatomie qui s’y trouvent, ont été 
empruntées de l’ouvrage d’ANDRÉ Vesali , De hu- 

' 11 esl encore le premier qui ait fait rtes comparaisons générales 
«le la strurlnre osseuse du squelette dansl’lmmme , dans le qiiadru- 
|.ède et dans l’oiseau. C’e'lait , dit M. CtlviEK , u’n idmmenrcmenl 
d’oslëologie comparée. {Note de l’auteur dil Couès ) 
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mani corporis fabrica. BasiliitB , i555 , in- fol. 

Paré a dédié son livre a Au trèa-chrestien Roy de 
France et de Pologne Henry troiaiesme. » Il n’y a 
qu’un homme comme lui, qui ait osé dire dans son 
épitre dédicatoire : « Il y a peu d’hommes de ma qua- 
lité qui puissent avec plus de raison et expérience se 
faire accroire de ce qu’ils proposent.... Et pour 'ce , 
sire , estant cecy un clief-d’œuvre , et l’amas de tous 
les travaux d’un de vos anciens serviteurs et sujects , 
j’ay bien osé m’enhardir de le ]>oser aux pieds de 

vo'stre Majesté » Quelle ingénuité ! il la porte (ce 

qu’on doit fort bien lui pardonner ), jusqu’à appeler 
son sauveur , feu de bonne mémoire , le Roy 
Charles IX f mais, naturellement, sans faire allusion 
à son genre de salut. ‘ 

On trouve des choses bien étranges dans le gros 
livre de Paré , «e qui fait voir qu’il a payé le tribut à 
son siècle , comme tous les grands hommes l’ont fait 
aux leurs , le font encore au nôtre , et le feront à tous 
les siècles à venir. . 

Ambroise Paré a eu le bonheur de mourir à Paris , 
fort tranquillement dans son lit, en 1590, dix-huit 
ans après l’affreux massacre de la Saint-Barthélemy 

> A l’occasioa de la réclamation de M. le baron de Zach en fa- 
veur de Pare', l’auteur du Cours d'HUtoire croit devoir faire une ob- 
servation génc'rale. Entouré et comme accablé d’une foule immense 
de matériaux, en écrivant son ouvrage, il a dû se prescrire des 
régies particulières sur le choix de ceux dont il ferait usage et de ceux 
qu’il reietterait. D’après son plan. Une pouvait admettre que les faits 
dont la connaissance lui paraissait nécessaire aux lecteurs pour les-i 
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Sur Diego de Coûta. 

Dans le XVII' tome, liv. VI . chap. VII, du Coure 
îC Histoire, M. Sclioell traite de la littérature portu- 

quels il ccrk, savoir les personnes du monde qui veulent se pro- 
curer une lecture instructive qui ne soit pas trop aride, aux jeunes 
gens qui veulent acque'rir une connaissance générale de l’histoire , 
et surtout & ceux qui te vouent aux études diplomatiques et du droit 
public. 11 devait donc rejeter les faits qui n’appartenant pas à l’his- 
toire mime , pouvaient avoir un intérêt particulier pour le mathé- 
maticien , l’amateur de l’histoire littéraire , le philologue , le méde- 
cin, etc. Il ne pouvait faire ce choix qu’en se laissant guider par son 
tact. Il convient que ce guide peut être trompeur; mais l’auteur qui 
croit avoir agi en conscience , ne peut opposer aux demandes qu’on 
lui adresse pour savoir pourquoi il a omis tel fait qui intéresse en 
particulier le questionneur , ai ce n’est : parce que j’ai regardé ce fait 
comme un de ceux dont la connaissance n’est pas nécessaire h la 
classe de lecteurs pour lesquels j’ai écrit. Prouvez-lui qu’à cet égard 
il a été mal conseillé par son tact , et il tâchera de s’amender. Il ré- 
pète ici ce qu’il a dit plusieurs fols, que l’histoire aneedutique et la 
science bibliographique sont , à quelques exceptions pris , entière- 
ment exclues.de son plan. 11 ne peut pas non plus s’arrêter à réfuter 
toutes les erreurs qui se sont glissées dans l’histoire. Dans la règle , 
taire un fait important , c’est dire qu’on le regarde comme faux. 
Quelquefois l’auteur a des motifs pour le dire expressément. En ces 
cas encore, c’est le tact qui le guide, bien ou mal. Un homme de beau- 
coup d’esprit lui a reproché d’avoir favorisé la superstition, en. parlant 
quelque part de la vraie croix de J.-C. Cette personne n’a pas fait atten- 
tion que l’auteur du Cours n’a pas pris parti entre les Catholiques et 
les Protestans. Il parle des abus que la cour de Home s’est permis, 
parce que cet abus ne sont pas des dogmes ; mais il ne fait pas la 
guerre aux crojances admises par l’Eglise. Elle a reconnu que la vraie 
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gaiae dans le seizième siècle. Il y parle, page 337, de 
Jean de Barros , le plus célèbre historien portugais, 
que ses contemporains ont appelé leur Tite-Live, à 
cause de la pureté , de l’élégance et de l’énergie de son 
style. Son jdzia Portugueza est un livre classique. 
M. Sclicell dit que la littérature portugaise ne possède 
pas un second ouvrage historique qu’on puisse lui 
comparer. Il est la source de tout ce que nous savons 
des conquêtes des Portugais dans les Indes et dans les 
mers d.’Afrique. Nous : avons été surpris de ce que 
M. Schœll ne fasse pas mention du continuateur de 
l’ouvriige de Barros , son contemporain , bon écri- 
vain, Diego de CoutO. Philippe III acheta des hé- 
ritiers de Barros tous les manuscrits, dont Couto ne 
publia qu’une partie; le reste n’a jamais été imprimé. 
Il a bien paru à Lisbonne : Decada I-JCII de Asia 
dos fèitos que os Portogeses fezerao no descohrimento 
et conquista dos mares et terras da oriente; mais 
plusieurs de ces décades, par exemple , d('cade IX , 
X , XI , n'ont jamais vu le jour. On en a fait plusieurs 
nouvelles éditions à Lisbonne et à Madrid ; mais elles 

croix s'est conservée par un miracle; les mots de çraie croix sont de* 
venKs comme un nom propre. Voudrail-on que l'auteur dit : la 
prthtndfie vraie croix? le prétendu S. Charles Borrome'c? la pré- 
tendue sainlc-cène des Prolcstans? la prétendue ubiquité des Lu- 
thériens? L'auteur dit : les prétendus Ht^orntés ^ quand il est l’or- 
gane des lois françaises; dans toutes les autres occasions il dit : les 
Re'formcs. 11 nomme queltjiiefois les PrOtestans hérétiques \ \\ a 
parlé de X idolâtrie calholique ;’mals c'est en se servant du langage 
de I.\ pirventiun cl des passions , ou en répétant des' accusations» 
( Note de V auteur du Cours* ) ^ 
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sont incomplètes. Cela mérite d’être relevé, quoique 
le moment ne soit pas favorable aux publications litté- 
raires •, mais le temps viendra où l’on pourra s’en rap- 
peler, et tirer ces manuscrits de l’oubli dans lequel on 
les a abandonnés. Diego de Couto était né à Lisbonne, 
en 1542. Il fit divers voyages dans 1^ Indes, où il est 
mort en 1616. On a de lui un Traité contre la relation 
d’Éthiopie de Louis d’Urketa. 

Ce qui mérite d’être remarqué, c’est que Jerfù de 
Barros fut le premier qui ait parlé , dans ses ouvrages, 
d! une cinquième partie du monde, long- temps avant 
la découverte de la Nouvelle-Hollande, qui est de 
l’année 1642. On sait que ce ne fut que. depuis la'dé- 
couverte de ce grand continent austral avec l’immense 
archipel qui l’entoure, qu’on le compte pour la cirt- 
quième partie de notre globe. On lui a donné.plu- 
sieurs autres noms : Australie', Austra,Uisie Poly- 
nésie, Océanie, Momie maritime. > 


Sur les cliangemens qii éprouvent les langues par 
le temps. 


M. Schœll , pour faire sentir la différence qui existe 
entre la langue basse -bretonne ou (mélange’ 

de celtique, de teutonique et de quelques mots latins ) 
et la véritable langue celtique , a placé, dans le I" vo- 
lume de son Cours Æ Histoire, page 95, l’oraison 
dominicale dans ces deux langues. On né remarque en 
effet aucune affinité , aucune ressembLince entre ces 
deux idiomes si souvent confondus. 
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Pour faire voir combien les langues peuvent changer 
clans le laps de quelques siècles , on n’a pas besoin de 
remonter si'haut; nous mettrons ici l’échantillon d’une 
lettre écrite en français dans le treizième siècle, et 
on aura de la peine à y reconnaître la langue de Cor- 
neille, de Racine, de Pascal, de Boileau, de Vol- > 
taire, etc. Cette lettre! a» été c'crite, en 1256, par i 
Pierre de Monljort, sur une incursion des Galois. 
Nous 'l’avons tirée du grand ouvrage de l'honuut Ry- 
mer^ Fœdera , conveniionea , etc. Voici ce fragment 
« Âs nobles bers et sages, et scs treschers seigneurs, ^ 
e amis, nionsire Phelippe Basset Justice de Engleterre, 
sire Johan Maunsel , e Robert W aleraund , Perres de 
Maonfort Saluz , e totes honours sachiez ke, le jeodi. 
prechein apres lafest seintMathie l’apostle, Worpoch 
ab Edenavet Seneschall Lewelin , Meredur ab Res 
Vuehan, e Mpredur ab Owein, oveke tôt le oi^oyl 
de Gales , sauns le cors Lewelin e son frere , et oveke 
moût graunt hase descendirent a la terre nostre sei- 
gneurs le roi , e la mous. Edward de W ent , ki est 
en ma garde, arder e destruire. » 

w E nous , oveke nostre gent , et l’aide de nos amys 
de terre Weismes dount se me l’ont mont descendîmes 
le givez del ewe de Osk , les doens sours iekes au sa- 
medi entour oure de midy , e adonkes vyndrent mon- 
sire Johan de Grey, sire Roger Mertymer, monsire 
Renaud le Gz , Perres , e monsire Outrer de Bouu. » 

« E si le menai , e un give de souz la ville de Ber- 
gereny, ou nous pussamy pur assembler a ces Galeis , 
ki au ecent la ars une partie de la terre de Bergercny 
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de sous Blorcis, e kaunt il nous virent aprocher le 
soens , il discoverirent leus chevaus , e sonfuirent 
countre la montagne de Bloreeis, en liu kl n’est mis 
convenable a gent a cheval a passer. » 

« E pus ke nous vieoin bien ke nous ne porrom mi 
atteindre ickes a oeus , nous tornames anul la vileze 
à lour ardours , e lours berbegours , ki i furent graunt 
foysoun , sike il perdirent (Dieu marci) à la jorneie 
ke mors, ke pris, plus que 300, etc. >> 

Toutes les langues ont eu et auront ce sort. Les 
Juifs n’ont été que soixante-et-dix ans en captivité, 
et, à leur retour, ils n’ont plus compris la langue de 
leurs pères. Le véritable hébreu ne se trouve plus que 
dans l’ancien Testament. Les rabbins ont éempli 
leurs livres de mots étrangers , et la nation, dispersée 
par toute la terre , a pris le langage de ses maîtres. 

Le grec a été sujet à de pareils changemens. Les 
liturgies de S. Basile et de S. Chrysostome ne sont 
plus comprises du peuple. Ceux qui savent l’ancien 
grec ignorent le moderne. 

Le latin a eu le même sort. Quintilien assure que 
les prêtres de son temps pouvaient à peine entendre 
les vers de Numa. On voit encore au Capitole une co- 
lonne élevée à l'bonnevir du consul Duiliua, qui fait 
voir la différence de l’ancienne langue de Celle de 
Cicéron ‘ . 

* M. (le Zach auraû pu citer cinq ou six monumeDs de ce genre 
beaucoup plus anciens et surtout plus aulheiitiijucs que la colonne 
rustcdle de Duilius, qui idesi qu'une copie* Voy. SCHŒLL, Hist. de 
1* littérature romaine, vol. I, p. 47, {Note de Vnutew du Cours»') 
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Puisque nous parlons des traductions de l’oraison 
dominicale, nous rapporterons à cette occasion celle 
faite en langue ’iroquoisc. Nous avons fait mention, 
dans une de nos notes precedentes , des •Améri- 
cains sauvages, appelés par les Anglais Six nations ; 
nous avons oublié de dire que les Français les ap- 
pellent Iroquois , Hurons , Assenipoides , Algon-r- 
quins. Les Hollandais les nomment Maquaeas , appa- 
remment par corruption de Mohawhs , selon les 
Anglais. Ils ont beaucoup diminué, et se sont dis- 
]>ersés dans le Haut-Canada. En 1796, ils n’étaient 
plus que 4,608. M. Smith ‘ , grand-juge au Bas- 
Canada , ne les évalue qu’à 1,200 combattans. Valait- 
il la peine de traduire la Bible dans le langage de ces 
petites bordes errantes? 

Dans le II' tome du Cours ^Histoire, page 91 , 
M. Scbœll a aussi douné, comme intéressant pour 
riiistoirc des langues , uu exemple du plus ancien 
n)onument de langue française du neuvième siècle , 
le formulaire d’un serment en roman a. 

* Voy. The History of the Inte province of New-Yorh , 17G2, 
hy ÏTilUatn Smiih* New-York, 1830, 2 vol. in-8». 

* Pour faire voir par un exemple frappant les métamorphoses t^ue 
subissent les langues , Tauteur «le ce Cours cite ortlinairrhieiit <leux 
Tools , Tun ailemand et Tautre français , qui n*ont pour le vulgaire 
aucune ressemblance, et qui pourtant sont parfaitement identiques* 
Ce sont les suivans ; bischeff et evêqne ^ l*un et l’autre torruplion 
du mol : episcopus* [Note de f auU'ur du Cmu's») 
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De la mesure de deux degrés du méridien , faite par 
les Arabes. 

Daus le Tl' tome du Cours cP Histoire, on lit , page 
280 : « L’historien arabe Aboulféda nous a laissé des 
détails sur la mesure de deux degrés du méridien 
<{u’Al Mamoun fit exécuter, en 853, au désert de 
Sandjar , entre Raoca et Palmyre, pour servir à la dé- 
termination de la grandeur de la terre. Les mathé- 
maticiens chargés de cette opération, se partagèrent 
eu deux compagnies , qui partirent du même point et 
se dirigèrent l’une au nord , l’autre au sud. Chacune 
mesura uu degré du même méridien , dont ils fixèrent 
la longueur d’abord à 56 et ensuite à 56 f milles d’A- 
rabie. » 

Jusque-là , cela va bien •, M. Schœll rapporte un fait 
historique qui fait voir que les Arabes du neuvième 
siècle de notre ère, se sont occupés d’une piesure de 
la grandeur de la terre, ce qu’apparemment ils avaient 
appris des Grecs et d’Eratosthène , qui , deux siècles 
avant Jésus-Christ , avait été le premier à trouver la 
manière de faire ces mesures , ce qui lui a fait donner 
le nom tiP Arpenteur de l’univers. Mais le reste de ce 
paragraphe, à notre avis, devrait être supprimé, 
comme indigne de paraître dans un ouvrage histo- 
ricjue dans lequel brille la critique la plus saine et 
l’impartialité la plus équitable. On n’aurait pas dû 
comparer, comme on l’a fait, le résultat du travail 
des arpenteurs arabes du neuvième siècle, avec ce que 
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les savans géomètres oat trouvé dans le dix-neuvième. 
Le travail des Ârabes ( saus excepter celui d’Eratos- 
Ihène) était un essai fort grossier, qui ne saurait être 
comparé aux travaux raffinés de nos géomètres mo- 
dernes; et lorsque M. Scbœli rapporte « qu’un ma- 
thématicien a calculé, d’après ces données , que les 
Arabes ont trouvé la longueur d’un degré = 58,762 
toises; 2009 toises déplus que les géomètres français 
n’ont mesuré près de l’équateur, et 1340 de plus 
qu’ils n’ont trouvé è 68^ 19' lat. N. » ce mathé- 
maticien a dit une chose qui n’a aucun fondement 
raisonnable, et un Schœll * ne doit pas répéter de telles 
opinions hasardées. Il est bien vrài que beaucoup de 
savans modernes ont cette manie de trouver tout chez 
les anciens ; mais il est temps de se défaire de ce pré- 
jugé, et de réfléchir sur ce qu’à fort bien dit à ce sujet 
Volney, dans sa Chronologie d’Hérodote: «Lors- 
qu’on a lu les anciens avec un esprit dégagé de ce res- 
pect servile et superstitieux que commandent ceux qui 
ne les connaissent point , l’on sait qu’ils ont presque 
généralement traité l’histoire et fait leurs citations 
avec une légèreté , une négligence , et quelquefois une 
ignorance inconcevable. » En voici une preuve dans 
le récit de la mesure de la terre faite par Eratosthène, 
dont nous venons de parler. Pour faire voir queSyène 
{Assouan moderne) , .l’une des extrémités du degré 
mesuré, était situé sous le tropique du cancer, Pline, 
Eustathe, Strabon, rapportent unanimement qu’au 

* Le lecteur nous saura gré d'avoir laisse subsister celle expres- 
itqn n'onit]ue. {Note de l'auteur du Cours.) 
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]our du solstice le soleil éclairait les fonds des puits 
profonds de Syène, ce qui suppose une latitude de 
23“ 5i', ainsi que la donne Ptolémée dans son Al- 
mageste. Or la latitude de ce point , d’après les der- 
nières observations faites, en 1824 , par M. Rüppell , 
est 24“ 4' 48" , par conséquent un quart de degré plus 
grande que ne l’ont supposée les Grecs, et , en ce cas , 
les fonds des puits de Syène n’ont pu être éclairés ; 
car à peine le bord boréal du soleil était- il perpen- 
diculaire au - dessus de ces puits. Quelques critiques 
ont iftème soupçonné que ces mesures n’avaient ja- 
mais été exécutées en réalité, que ce n’était qu’un 
exemple Imaginaire, un modèle, ou type Actif, pour 
montrer l’application de la méthode d’Eratosthène. 

Lorsque M. Schœll dit : « Comme on ne connaît 
pas avec certitude le rapport de ces milles (arabes) 
avec les mesures de longueur de notre temps, on ne 
peut comparer le ‘résultat des géomètres arabes avec 
ce que les savans modernes ont trouvé, » il a dit vrai , 
et il aurait dû s’arrêter là. On ne doit pas se battre les 
flancs, comme plusieurs savans ont fait, pour chercher 
les rapports de ces mesures ; on devrait se rappeler 
ce qu’un grand historien anglais. Gibbon , a dit à 
ce sujet du célèbre géographe français il’Anville : « Il 
aime tant à supposer des mesures nouvelles, peut- 
être imaginaires, dans le seul but de rendre les auteurs 
anciens aussi exacts qu’il l’est lui-même ‘ ^ 


' 11c is so fond of suppusing aew , and |>crliaps imaginary mca- 
(ures, for the purpote of renderlng aucieot wrilen a< accura(e a( 


hiiDself. 
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XV. 

Sur l’astronome Nassir Eddin. 

L’auteur du Cours èP histoire des états européens ^ 
après avoir donné dans le VI* tome , l’histoire de 
l’exécrable ordre secret des-Ismaditea ou Molahedites, 
plus connus sous le nom Asaaasim , qui s’était or- 
ganisé vers le milieu du onzième siècle en Iran , dans 
le but infernal de renverser tous les états asiatique, 
et de se défaire de leurs chefs par le poignard de ses 
sectateurs dévoués, rapporte, page 183, que lé célèbre 
astronome Nassir E^din >, offensé dans sà vanité d’au- 
teur par le khalife Mostassem , s’était retiré auprès de 
Rokneddin Kharchah^, chef de ces Âssassins, qui occu- 
pait alors le trône sur lequel les crimes et les assassinats 
l’avaient^ fait monter. M. Schœll , d’après les auto^ 
Jrités historiques qu’il a suivies, dit ensuite que Naissir 
Eddin avait aussi trahi ce prince ismaïlite, chez lequel 
il s’était réfugié , parce qu’il l’avait trouvé peu dis- 
posé à satisfaire sa vengeance par le meurtre du 
khalife. 

Qu’il nous soit permis de nous ériger en défenseurs 
officieux , et de venger la mémoire calomniée du pins 

' Son v<!riubU nom e*t Ahou Dijofar Mouhatnmtd ben Hqstan 
al }’Aou«. Nassir Eddin, d’après l’usage des Arabes, n’est qu’un sur- 
nom, une èpitbèle , et signifie celui qui respecte la religion. 

* D’autres lui donnent le nom de Ala Eddin Mouhammed, dont 
le repaire était on fort dans les montagnes qu’un appelait le Château 
de la mort. 
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^ge , du plus savant astronome que le onzième siècle 
ait produit. 

D’abord il n’est pas prouvé que l’amour-propre 
d’auteur chez Nassir Eddin , ait été blessé par le kha- 
life au point que, pour assouvir son ressentiment, il 
soit allé trouver leâ ennemis les plus atroces de ses 
anciens bienfaiteurs. Ce qui est certain , c’est qu’en 
effet ce savant avait encouru la disgrâce dû khalife, il 
y a deux versions également douteuses sur la cause dé 
crtte infortune. Gravius , dans sa préface y4d binas 
Utbutoa geographicas la raconte, on ne sait sur quelle 
autorité, de cette manière ; Lorsque Nassir Eddin 
présenta au khalife un ouvrage de sa composition ,* 
celui-ci le déchira et jeta les feuilles au vent. S’aper- 
cevant à la mine de l’auteur, que cette algarade lui 
faisait de la peine, il lui demanda brusquement de quel 
pays il était. Le savant répond qu’il était de Thous. Lé 
khalife réplique : J’ai ouï-dire que les gens de Thous 
avaient dés cornes , où as-tu les tiennes ? L’astronome 
répond ; Je te lés apporterai..... Herbelot, dans sa 
Bibliothèque orientale, réjette cette anecdote comme 
controuvée. Une autre tradition porte que Nassir 
Eiddin ayant présenté au khalife une ode, son visir 
Mowajad Eddin n’accueillit pas favorablement cette 
production lyrique , la renvoya à l’auteur après avoir 
écrit sur l’enveloppe , que le poète avait oublié d’y 
mettre l’inscription : Au khalife de tout F univers; 
et le malheureux poète fut mis en prison. C’est de 
lÀ qu’on prétend que date la raucurie de Nassir Ed- 
din , qni depuis ce temps-là ne respirait que ven- 
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geaoce. N’est-il ps plus naturel de supposer que ce 
savant, effrayé par le mauvais traitement qu’on lui 
avait fait éprouver pour une cause si frivole, pour se 
soustraire à des outrages ultérieurs, ait pris la fuite, et 
se soit retiré dans le seul endroit où il a pu trouver 
asile et sûreté. C’était biçn chez les ennemis mortels 
de ses persécuteurs , mais il n'y a rien entrepris contre 
eux*, au contraire, il y p^ssa un temps bien malheu- 
reux , jusqu’à ce que Houlakou y arriva pour exter- 
miner cette race homicide des Ismaïlites, et mettre fin 
aux khalifats de Bagdad , de la Syrie et de la Pales- 
tine , projet que son frère le grand khan Maugou 
méditait depuis long-temps. 

Nassir Eddin, qui n’était pas de la secte des Ismaï- 
lites , devint bientôt le favori, le confident et le con- 
seiller de Houlakou; ce (pii n’est pas étonnant, ce 
conquérant s’étant aperçu cpie l’esprit et les connais- 
sances de ce réfugié pouvaient lui être très-utiles. 
Nassir Éddin , de son côté, cherchait à profiter de la 
confiance et des bonnes dispositions de Houlakou , 
pour favoriser la culture des sciences et des arts, et 
pour introduire l’instruction et de bonnes études , 
dont il lui avait confié la direction dans tous les états 
mongols. Entre autres institutions utiles , il l’avait en- 
gagé à faire bâtir un grand observatoire. Dès la prise 
de Bagdad , tous les trésoriers et intendans des pro- 
vinces reçurent les ordres de fournir à Nassir Eddin 
tous les fonds qu’il demanderait pour la construction 
de cet édifice, dont la première pierre fut posée à 
Maragah, le mois de djumadil-awel , l’an 657 de 


Digilized by Google 



nu BARON DE ZACH. 


40S 


rh^ire (avril et mai 1259). Houlakou'voÿant ensuite 
ffue cet établissement lui coûtait des sommes im- 
menses , commença à s’en dégoûter , et était sur le 
poiut de l’abandonner entièrement, lorsque l’astro- 
nome rusé s’avisa d’un singulier moyen de ramener* 
son maître à d’autres sentimens, en lui prouvant la 
grande utilité de l’astronomie. Il l’engagea à faire 
porter un grand chaudron de cuivre sur une montagne 
voisine, à le faire rouler à l’improviste et à l’insu de 
tout le monde, de haut en bas ; le bruit que ce chau- 
dron fit dans sa chute , dont les Mongols ignoraient 
la cause , répandit une terreur générale dans le camp. 
Il n’y avait que le prince et son astronome'qui fussent 
tranquilles. Nassir Eddin saisit cette occasion pour 
faire comprendre à son maître que si un bruit produit 
par une cause inconnue si insignifiante avait pu 
alarmer et intimider ses troupes , il se passait dans 
le ciel des événemens bien plus effrayans , et capa- 
bles d’inspirer une terreur dont les suites pourraient 
être les plus désastreuses , et contre lesquelles les con- 
naissances astronomiques pouvaient seules garantir. 
Ce stratagème eut son effet , et Houlakou fit achever 
son observatoire. Ceux qui seront curieux de prendre 
connaissance de ce magnifique temple érigé à Uranie, 
et des colosses d’instrumens i dont il a été meublé , , 
n’auront qu’à consulter un ouvrage qui porte le titre ; 

* 

' Un rrillque ayant un jour bUnic comme inutile l'énorme gran- 
deur d’un de ces instrumens, l’artiste Ebn-Corfa , qui l’avait cons- 
truit, lui répondit que, s’il avait été possible, il aurait construit un 
cercle dont un bout aurait posé sur les pyramides en Egypte , et 
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Mémoire sur P observatoire de Meragah * et sur- 
quelques instrumens employés pour y observer; suivi 
cP une notice sur la vie et sur les ouvrages de Nassir 
Eddin. Le tout traduit des auteurs arabes et persans, 
par A. Jourdain. Paris , 1810, w-8°. 

Les nombreux écrits que Nassir Eddin avait com-* 
posés dans toutes les branches des sciences , attestent 
non-seulement ses vastes connaissances en astronomie 
et dans les mathématiques , mais aussi dans toutes les 
parties des connaissances humaines connues alors. 
Les Mahométans le placent sur la même ligne avec 
Ptolémée. 11 a traduit son Âlmageste en arabe et y a 
ajouté des notes très-savantes, et souvent très-heu- 
reuses. Abulpharadsch dans son Hist. DynasU, àït 
de lui : « U avait des connaissances supérieures dans 
tpqtes le» parties de la philosophie , il s’entourait de 
plusieurs géomètres célèbres 3 qui devaient l’assister 

l’aatre boat (ur le raoDt Mokatam , car plus un instrument sera 
grand, pins les observations seront exactes. 

’ Ancienne capitale de la province d'Azerbidschan , connue autre- 
fois sons le nom de Atropatia , borne'e k l’est par le Ghilan et la mer 
Caspienne, au sud-ouest par le Kourdistan et l’Arménie. L’observa- 
toire était au sommet d’une montagne à l’ouest de la ville. La posi- 
tion géographique donnée par M. Jourdain, apparemment par quel- 
que faute typographique, est tout-à-fait fautive. Il faut mettre la la- 
titude à 37» 13 bor. ; la longitude i 64°' 11'. 

* Il a aussi traduit la Géométrie d’EucItde , dont les Médicis ont 
fait faire, dans leur célèbre imprimerie , k Rome, nne superbe édi- 
tion, chef-d’oenvre d'impression arabe. 

* Les mathématiciens et les astronomes célèbres de ce temps 
étaient Mmsajad Eddin, de Damas; Fakr Eddin, de Tiflis; Fakr 
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dans ses observations. Il a composé des ouvrages sur 
la logique, la métaphysique, la physique, Thistoire 
naturelle, la géométrie, l’astronomie. Son traité sur 
la morale, Aklak al Nasiri, réunit tout ce qu’ Aris- 
tote et Platon arai»it dit de mieux sur la sagesse 
pratique. Cet ouvrage est écrit avec une él^ence 
classique. » 

Les ouvm^ de Nassir Ëddia qui nous sont par- 
venus, et dont les manuscrits existent dans la biblio- 
thèque du roi à Paris, et dans celle de l’Escurial sont 
au nombre de vingt-quatre , dont M. Jourdain nous 
a donné les titres et indiqué les argumens. On y verra 
que ce grand homme dans son siècle, n’était pas ce 
monstre, ce traître pour lequel quelques historiens 
voudraient le faire passer. On y trouvera dans qurile 
estime, dans quelle vénération l’avaient ses contempo- 
rains , non-seulement pour ses talens et ses connais- 
sances , mais aussi pour son caractère moral , sa dou- 
ceur, sa bonté de cœur, sa modestie, ses manières 
affables. Tous ceux qui le connaissaient personnelle- 
ment, étaient ses plus chauds amis , ses plus zélés par- 
tisans, ses plus grands admirateurs. Son amabilité , 
son aménité lui concilièrent la considération et les 
égards de ses ennemis mêmes qu’il désarma par ses 
services et ses bienfaits. Un auteur arabe, son dis- 
ciple , a dit de lui : « Pour l’amour de lui , j’ai tout 

EMin,àc Moussoul ; Nedjm Eddin ,Ae Casbinc. Le mot Eddin veut 
dire religion; Nur Eddin, lumière de U religion , dont on a fait 
Nuradin ; Silah Eddin, bienfait de la religion, d’où est venu Sa- 
ladin. 
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quitté , enfans , amis , patrie ; mais sa société m’a bien 
dédommagé-; car celui qui l’a trouvé ne peut rien per- 
dre , mais celui qui l’a perdu a tout perdu. » Or, nous 
le demandons, est-ce ainsi que des concitoyens parlent 
d’un scélérat, d’un traître, d’un perfide, d’un as-^ 
sassin i ? - • 

Nassir Eddin était né à Tbous, le 1 1 djujftadrel-awel, 
l’an 5&7 de l’hégire, qui répond au 17 février de l’an 
1201 de Jésus-Christ. Il est mort à Bagdad, le 18 àhul- 
jedjah 672 (25 juin 1274). 11 a laissé un fils nommé 
Asjiieddin , mais on sait fort peu de lui. Il est ce- 
pendant curieux et digne de remarque que la biblio- 
thèque du roi à Paris, possède, sous le n” 169, un 

9 

• ( 

I L’aiileur du Côttrs d’histoire moderne, en accusant l’astronome 
Nassir Eddin d’une conduite perfide, a pour autorité M. de Ham- 
MBR, cl celui-ci a suivi les auteurs ar-sbes i|u’il avait soirs les yeux. 
Nous ne pouvons pas juger le procès que M. de Zach fait à M- de 
Haramer. Nous observons seulement qu'il nous semble que ce grand 
astronome a parfaitement prouve' que Nassir Eddin a été son digne 
devancier ^ous le rapport des sciences. A-t-il aussi réussi à purger 
sa mémoire du reproche de trahison ?... Sans doute Nassir Eddin , 
accusé par quelques-uns de ses contemporains , a reçu de grands 
éloges par d’autres ; mais nous nous défions des éloges donnés aux 
ministres par des hommes de lettres , si ce n’est après la mort des 
premiers. Nous nous de'Guns en géncTal , noos sommes fâchés de 
l’avouer , des jugemens portés par des hommes de lettres sur les 
affaires politiques. Il est vrai que d’après cela nous devons aussi 
douter de la vérité des accusations faites contre Nassir Eddin par 
les historiens arabes; c’est un point que, nous laissons à M. de 
Hammer le soin de vérifier. Il ne dédaignera pas de combattre un 
adversaire comme M. de Zach. {Note de l’auteur du Cours.) 
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mannserit persan des tables astronomiques, Zidje 
Ketani, écrit de la main d’Âsfileddin , arec beaucoup 
de notes marginales. Ces tables , construites par son 
père, jouissaient d’une grande réputation pour leur 
exactitude dans tout l’Orient; elles reposaient sur les 
observations d’Hipparque, de Ptolémée, sur celles 
des astronomes arabes Mamoun , Âlbatègne de Syrie; 
d’Ibn Jounis du Caire, d’Ibn Âlalam de Bagdad , et 
de Meragah. 

XVI. 

Sur une nouvelle secte cT Assassins ou sur un nou- 
veau tribunal W estphalien. 

On se rappelle qu’en 1810, le gouvernement an- 
glais avait envoyé une société de militaires et de savans 
pour aller explorer quelques contrées dans l’intérieur 
de l’Afrique. Le chef de cette expédition , le major 
Peddy , et tous ses compagnons y périrent, on ne sait 
de quelle manière. Comme ils avaient remonté avec 
six petits bateaux le Rio-Grande-Cabou en Sénégam- 
bie , et que les rivages de ce fleuve toujours inondée et 
marécageux exhalent, sous un. ciel brûlant , des mias- 
mes mortifères qui engendrent des lièvres putrides et 
des dysenteries obstinées, on a soupçonné que c’étaient 
efis maladies qui avaient emporté les intrépides voya- 
geurs. D’autres ont attribué le mauvais succès de leur 
expédition aux obstacles qu’y ont apportés les naturels 
de ces pays , peuples barbares et belliqueux , qui ont 
une association remarquable parmi eux, nommée 
Pouarh, qui a un grand rapport avec cet ancien tri- 
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bunal secret en Allemagne du moyen âge, connu sous le- 
nom de V^ehm Gericht. Le Pouaili, ainsi que le Vehra, 
l’Ismaïlisme, est formé d’üne société secréte d’initiés , 
qui ne sont admis qu’après des épreuves terribles , et 
après s’étre liés par des sermens horribles. Ces affreuses 
associations s’arrogent le droit clandestin de vie et de 
mort sur leurs semblables. Celui dont la tôte est pros- 
crite tombe infailliblement de la main de leurs associés, 
assassins inconnus et invisibles. On croit que c'est par 
les sectateurs de cet ordre infernal qu’ont péri le mar 
jor Peddy , le capitaine Campbel , l’interprète Kummer 
et autres, etc. 

xvn. 


Sur Calvin. 

C’est apparemment par une faute typographique , 
qu’il est dit, page 232 du XVI' volume du Cours 
d histoire^ que le chef de la réformation , plus connu 
sous le nom de Calvin , s'appelait Jean Chauvin ; son 
véritable nom était Cauvin » et non pas Chauvin. Il 
est vrai que plusieurs auteurs lui ont donné ce dernier 
nom i mais nous croyons qu’ils se trompent : les 
écrivains contemporains lui donnent tous le nom de 
Cauvin. 

Puisque nous parlons de ce fameux réformateur, 

' M. de ^ACH (e (rompe. Cauvin est la prononciation picarde du 
français Chauvin. Voj. Drblikcourt , Défense de Calvin , p. 204. 
Au reste Calvin s’est aussi nomme' Aleuinus , Caliditnius 
doction barbare de chaud , calidus , et de vin , oivo; ) , Corvinus et 
Charles de Heppeville. (Note de l’auteur du Cours. ) 
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noos rapporterons à cette occasion quelques particu- 
larités de sa vie peu connues , et qu’on ne trouve pas 
dans ses biographies. Calvin avait onze maladies qui 
le tourmentaient tour à tour, en sorte qu’il n’était ja- 
mais sans quelqu’une ; ce qui apparemnaent le ren- 
dait si fâcheux , si chagrin , si intolérant , si sévère , 
si cruel même, qu’il fit brûler vif Michel Servet, et 
soutint qu’il fallait condamner aux flammes ceux qui 
ne pensaient pas comme lui. Son humeur était si in- 
supportable, que cela faisait dire à beaucoup de ses 
disciples , qu’ils aimeraient mieux aller en en^r avec 
Théodore de Bèze , coadjuteur et sucjçesseur du ré- 
formateur, qui était fort affable, qu’en paradis avec 
Calvin. 

Juc cardinal Richelieu a fait faire deux différentes 
enquêtes pour découvrir si quelqu’un pouvait lui don- 
ner des renseignemens sur la personne de Calvin. On 
a trouvé un chanoine extrêmement vieux , qui dé- 
clara, sur serment prêté sur les saints Évangiles, qu’il 
avait connu ce réformateur personnellement à Paris ; 
il raconta à cette occasion l’anecdote suivante : Il ren- 
contra Calvin im jour dans le faubourg de S. Victor, 
déguisé en habit de vigneron , ayant une houe à la 
main. Le chanoine ne laissa pas de le reconnaître en 
cet état j il l’arrêta , et lui demanda où il allait en cet 
équipage. Calvin lui dit qu’il venait de s’évader du 
collège du cardinal Lemoine ‘ ; qu’il avait changé son 
habit contre celui d’un paysan , à qui il avait donné 

' Fondé par cc cardinal , évéque de Meaux , en 1303 , sous Phi- 
lippe -le-Bel. 
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de l’argent de retour; qu’il se déguisait ainsi pour 
se soustraire aux poursuites du lieulenant-criminer 
Morin , qui le faisait chercher pour sa doctrine , et 
qu’il allait s'enfuir en pays étranger. Le chanoine lui 
dit : Pourquoi aussi vous amusez-vous à donner dans 
les opinions nouvelles; que ne les laissez-vous là? 
A' quoi Calvin répondit qu’il était vrai qu’il ava’it tort 
de. s’y être arrêté; mais que, comme il s’était engagé 
trop avant dans le parti , et qu'il y avait acquis de la 
réputation , il fallait continuer d’y vivre ou mourir à 
la peine. 

• Calvin est mort à Genève, en 1564, âgé de cin- 
quante-cinq ans moins six semaines. On ne lui trouva, 
après sa mort, que six cents livres d’épargne; il n’a- 
vait , en qualité de ministre , que trois cents livres 
d’appointemens. 

Voici encore un trait assez curieux , que les histo- 
riens n’ont pas assez fait remarquer. Comme dans les 
temps de ces réformes religieuses , on soupçonnait 
beaucoup de monde d’être secrètement attaché à la 
nouvelle religion , soupçon auquel n’avait pas même 
pu échapper la reine de Navarre et Moulluc , évê- 
que de Valence*, tous les bons Catholiques, pour 

■ Jean de Montluc , évtque de Valence et de Die, frire de Biaise 
de Moolluc, maréchal de France , était un des principaux fauteurs 
de la réforme. C’etait un homme de beaucoup d’esprit , et grand po- 
litique. Il fut employé dans diverses ambassades i ce fut lui qui fit 
élire Henri III roi de Pologne. Il se maria sccièlemcnt , et eut un 
fils naturel. Il fut condamné par le pape Curaine hcrclique , mais 
son accusateur, le doyen de Valence, n'ayant pu donner des preu- 
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prouver qu’ils étaient morts dans la vraie foi, fai- 
saient mettre dans leurs épitaphes quelques vers ou 
quelques mots, pour faire voir qu’ils croyaient au 
purgatoire , croyance proscrite par Calvin et ses sec- 
tateurs. Dans l’ancien cimetière des Innocens, à Paris, 
qui n’existe plus , il y avait jadis entre autres une épi- 
taphe de ce genre fort plaisante , que nous placerons 
ici, pour la singularité du fait , et pour caractériser en 
môme temps la verve poétique de ce siècle. 

Cy ght, sire Alain <le Grenelle 
A qui Dieu Joint vie sempiternelle 
En Paradis où sont harpes et luts 
Non en Enfer où damnca sont boulus* 

Mais que dire de ce grand Purgatoire 1 
En esl-il un ? oui dea : Trédame , voire. 

ves authentiques , fut obligé de lui faire amende honorable. Cepen- 
dant cet évêque était un grand débouché' , et un athée déclaré, ce 
que son propre frère, le maréchal, rapporte et atteste dans ses Mé- 
moires ou Commentaires de sa vie , qui pendant vingt ans fit la 
guerre aux Calvinistes avec beaucoup de cruauté. Il raconte, quUl 
assistait un jour k une haute messe que cet évêque son frère disait 
soleniieilemcnt , et que lorsqu'il cul entonné le Credo in Deum,ilsc 
tourna vers les gentîLhomcncs qui étaieut en sa compagnie, leur 
disant , quM prenait scie de ce que son frère cruyait en Dieu , n'y 
ayant pas cru jusqu'alors. ( L'auteur de ce Cours a parlé plus d’une 
fois de Jean de Moiilluc , entre autre vol. XVI , p. 285, 296, 299, 
318; vol. XVlll , 348. Les circonstances rapportées par M* de i^ach 
sont du dumaine de l'Iiisluire auecdolique , cl iiidigues de la véii— 
table histoire , et eu partie filles de la calomnie.) (Note de Cautenr 
du Cours.) 
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Décret sur la messe , 17 septembre 1562 , 322. — Discours de 
Jacques Laines sur la puissance pontificale , ibid, — Asrivée 
du cardinal de Lorraine et des antres prélats français, 23 no- 
vembre 1562 , 324. — Propositions françaises pour la réforme 
de l’Église , 3 janvier 1563 , 324. — Commission d’Inspruck 
établie par l’empereur , 325. — Correspondance désagréable 
entre l’empereur et le pape, 327. — Nouveaux légats , 329, — 
L'empereur et le -MÎ de France se dégoûtent du concile , ibid. 

— Décret sur le sacerdoce et le sacrement de l’ordre, 15 juil- 

let 1563 , 330. — Décrets doctrinaux sur le mariage , 11 no- 
vembre 1563 , 333 Abolition des grâces expectatives , man- 

dats de provision et de réserve , 11 novembre 1568 , 335. — 
Décrets ilu 3 decerahre 1563., sur le. purgatoire , l’invocation 
des saints , le culte des images et des reliques , ibid. — Décrets 
do 4 décembre 1563, sur les indulgences, les jeûnes, etc. ; l’in- 
terprétation des décrets du concile est attribuée au pape , ainsi 
que la rédaction du catéchisme , 336. — Dissolution du con- 
cile , 4 décembre 1563 , ibid. — Bulle du 26 janvier 1564, et. 
brefi sur l’usage des deux espèces , 337, 
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Sect. III. Souverains* pontifes depuis 1566 jusqu’en 1621. 
Pie V (1566—1572) , 339. — Grêgoirk XIII (1572—1585) , 
340. — Smtk-Quint (1585 — 1590) , 343. — .Caraclère de ce 
pape , ibid. — Sévërilé de Sixte— Quint , ibid. — Administra- 
tion intérieure , 346. — Établissemens publics , 347. — Trésor 
apostolique de Sizte-Qaint , 348. — Nouvelle organisation du 
* gouvernement, 3301 — Origine des princes d|i trône, 351. 
— Excommunication de Henri lY , 352. — Décadence de Pin- 
fluence des papes sur la politique européenne , 356. — U&- 
BAiit VU (1590), 357. — Grégoikb XIV (1590— 1591), 
ibid. — Bulle du 23 mai 1591 , 358, — Irhocem T IX (1591), 
359. — CL&tEBNT VllI (1591 — 1605) , ibid. — - Réunion du 
duché de Ferrare (1597) , ibid. — Histoire de la Cenci , 360. 
— Jubilé de 1600 , 363. Léon XI , ibid. — Pavi V (1605— 

1621) , 364. — Bulle In ccena Domini, 365. 

Suite des observations du baron de Zach sur quelques passa- 
ges des volumes précédons. — 7 . Sur la traduction de la Bible , 
par Ulphilas , 369. — 8. Sur la découverte de V Amérique avant 
Colomb , 373. — 9. Sur l’éclipse de Christophe Colomb , 374. 
— 10. Sur Vile de Sainte -Hélène , 385. — 11. Sur Ambroise 
Paré , 389. — 12. Sur Diego de Coûta , 393. — 13. Sur les chan- 
gemens qu ‘éprouvent les langues par le temps , 395. — 14. De 
la mesure de deux degrés du méridien , faite par les Arabes , 
399. — 15. Sur l’astronome Nassir Sddin , 402. — 16. Sur une 
• nouvelle secte d’ Assassins ou sur un nouveau tribunal Westpha- 
lien, 409. — 17. Sur Calvin, 410. 

Notes généalogiques : Sur la maison d’Egmond et sur la ligne de 
Buren en particulier, 70. — Snr celle des seigneurs de humain , 
121. — Sur la famille des Sfondrati , 357. 

FIN DU TO.ME DIX-NKÜVIÈME. 
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